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AU LECTEUR 



Cette pièce m’a fait coimoître qu’il n y a rien 
de si pénible que de mettre sur le théâtre un 
sujet qu’un autre y a déjà fait réussir' ; mais aussi 
j’ose dire qu’il n’y a rien de si glorieux quand 
on s’en acquitte dignement. C’est un double tra- 
vail d’avoir tout ensemble à éviter les ornements 

' La Soplwnisbcdc Maire* eut un grand succès; mais c’était dans 
un temps où non seulement le goût «lu publie n’était point formé, 
mais où la France n’avait encore aucune trag«*die supportable. 

Il en avait été de même tic la Sopbonisbe du Trisftino ; et celle 
de Corneille fut oubliée au bout de quelques années ; elle essuya 
dans sa nouveauté beaucoup de critiques, et eut «les défenseurs 
célèbres ; mais il parait qu’elle ne fut ni bien attaquée ni bien 
défendue. 

Le point principal fut oublié dans toutes ces disputes. Il s’agis- 
sait de savoir si la pièce était intéressante : elle ne l’est pas, puis- 
«juc, malgré le nom «le son auteur, on ne l’a point rejouée depuis 
quatre-vingts ans. 8» ce défaut d’intérêt, qui est le plu» grand de 
tous, comme nous l’avons déjà dit, était racheté par une scène 
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4 AU LECTEUR, 

clout s’est saisi celui qui nous a prévenus , et. à 
faire effort pour en trouver d'autres qui puisseut 
tenir leur 'place. Depuis trente ans que M. Mairct 



semblable à colle de Sertoriusct de Pompée, on pourrait la repré- 
senter encore quelquefois. 

Il ne sera pas inutile de faire connaître ici le style de Mairct et 
de tous les auteurs qui donnèrent des tragédies avant le Cid. 

Syphax, dès la première scène, reproche à Sophonisbe, sa 
femme, un amour impudique pour le roi Massinissc, son ennemi. 
Je veux bien , lui dit-il, que tu me méprises , et que tu en aimes tin 
autre ; mais 

Ne potivois-tu trouver ou prendre te» plaisirs 
Qu’en cherchant l’amitié de ce prince numide? 

Sophonisbe lui répond : 

J’ai voulu m’assurer de l’assistance d’un 
A qui le nom libyque avec nous fût commun. 

Ce même Syphax se plaint à son confident Philon de l’infidélité 
de son épouse; et Philon, pour le consoler, lui représente 

Que c’est aux grandes âmes 

A souffrir de grands maux, et que femmes sont femmes. 
Ensuite, quand Syphax est vaincu, Phéniee, confidente de Sopho- 
nishc, lui conseille de chercher à plaire au vainqueur; elle lui dit : 
Au reste, la douleur ne vous a point éteint 
Ni ta clarté des yeux, ni la beauté du teint : 

Vos pleurs vous ont lavée; et vous êtes de celles 
Qu’un air triste et dolent rend eucore plus belles. 

Vos regards languissants font naître la pitié, 

Que l’amour suit parfois, et toujours l’amitié. 

N’étant rien de pareil aux effets admirables 

Que font dans les grands cœurs des beautés misérables. 

Croyez que Massinissc est un vivant rorher, 

S» vos perfections ne le peuvent loucher. 

•Sophonisbe, qui n’avait pas besoin de ces conseils, emploie 
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a fait admirer sa Sophonisbe sur notre théâtre, 
elle y dure encore; et il ne faut point de marque 
plus convaincante de son mérite que cette durée, 

1 avec M assinissc le langage le plus séduisant, et lui parle même 
avec une dignité qui la rend encore plus touchante. Une do ses 
suivantes, remarquant l'effet que le discours de Sophonisbc a fait 
sur le prince, dit derrière elle à une autre suivante, Ma compagne , 
il se prend ; et sa compagne lui répond, La victoire est à nous, ou 
je ny connais rien. 

Tel était le style des pièces les plus suivies; tel était ce mélangé 
perpétuel de comique et de tragique (lui avilissait le théâtre : 
l’amour n’était qu’une galanterie bourgeoise ; le grand n’était que 
du boursouflé ; l’esprit consistait en jeux de mots et en pointes ; 
tout était hors de la nature : presque personne n’avait encore ni 
pensé ni parlé comme il faut dans aucun discours public. 

11 est vrai que la Sophonisbe de Maire! avait un mérite très 
nouveau en France, c'était d’être dans les règles du théâtre : les 
trois unités de lieu, de temps, et d’action, y sout parfaitement 
observées. On regarda son auteur comme le père de la scène fran- 
çaise : mais qu'est-ce que la régularité sans force, sans éloquence, 
sans grâce, sans décence? il y a des vers naturels dans la pièce, 
et ou admirait ce naturel qui approche du bas, pareequ’on ne 
connaissait point encore celui qui touche au sublime. 

Kn général, le style de Mairet est ou ampoulé ou bourgeois. Ici 
c'est un officier du roi Massinisse, qui, en annonçant que Sopho- 
uisbc est morte empoisonnée, dit au roi : 

.Si votre majesté désire qu'on lui montre 
Ce pitoyable objet, il est ici tout contre; 

I j porte de sa chambre est à deux pas d’ici, 

F.t vous le pourrez voir de l'endroit que voici. 

Là c’est Massinisse qui, en voyant Sophonisbe expirée, s’écrie, 
en s'adressant aux yeux de cette beauté : 

Von* avez donc perdu ces puissantes merveilles 
Qui dérohoient le» cœurs et charmoicut les oreille». 
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qu’on peut nommer une ébauche, ou plutôt, des 
arrhes de l’immortalité quelle assure à son illustre 
auteur : et certainement il faut avouer quelle a 
des endroits inimitables, et qu’il seroit dangereux 
de retâter après lui Le démêlé de Scipion avec 
Massinisse, et les désespoirs’ de ce prince, sont 
de ce nombre : il est impossible de penser rien 
de plus juste, et très difficile de l’exprimer plus 

Clair soleil, la terreur d'un injuste sénat, 

El dont l'aigle romain n’a pu »ouf:‘rir l'éclat ! 

Doucqucs votre lumière a donné de l’ombrage, etc. 

On ne faisait guère alors autrement des vers. 

Dans ce chaos à peine débrouillé de la tragédie* naissante, ou 
voyait pourtant des lueurs de génie ; mais sur-tout ce qui soutint 
si long-temps la pièce de Mniret , c est qu’il y a de la vraie passion. 
Elle fut représentée sur la fin de 1 634 tro * s ans «avant le Cid , et 
enleva tous les suffrages. Les succès, en tout genre, dépendent de 
l’esprit du siècle : le médiocre est admiré dans un temps d’igno- 
rance ; le bon est tout au plus approuvé dans un temps éclairé. 

On fera peu de remarques grammaticales sur la Sophonisbc de 
Corneille , et on tâchera de démêler les véritables causes qui 
excluent cette pièce du théâtre. (V. ) 

‘ On voit que Corneille était alors raccommode avec Mairet, ou 
qu’il craignait de choquer le public, qui aimait toujours l’ancienne 
Sophonisbe. C’est dans celte scène, où «Scipion fait à Massinisse 
des reproches de sa faiblesse, qu’on trouve ce vers énergique : 
Massinisse en un jour voit, aime, et se marie! 

Ce vers est la critique de tant d’amours de théâtre, qui commencent 
au premier acte, et qui produisent un mariage au dernier. (V’.) 

* Dise pairs. Aujourd'hui la prose n’admettroit plus ce mot 
qu’au singulier. 
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heureusement. L’un et l’autre sont de son inven- 
tion : je n’y pouvois toucher sans lui faire un 
larcin ; et si j ’avois été d'humeur à me le per- 
mettre, le peu d’espérance de l’égaler me l’auroit 
défendu. J’ai cru plus à propos de respecter sa 
gloire, et ménager la mienne, par une scrupu- 
leuse exactitude à m’écarter de sa route, pour ne 
laisser aucun lieu de dire, ni que je sois demeuré 
au-dessous de lui, ni que j’aie prétendu m’élever 
au-dessus, puisqu’on ne peut faire aucune com- 
paraison entre des choses où l’on ne voit aucune 
concurrence. Si j’ai conservé les circonstances 
qu’il a changées, et changé celles qu’il a conser- 
vées, c’a été par le seul dessein de faire autrement, 
sans ambition de faire mieux. C’est ainsi qu’en 
usoient nos anciens, qui traitoient d’ordinaire les 
mêmes sujets. La mort de Clytemnestre en peut 
servir d’exemple : nous la voyons encore chez 
Æschyle, chez Sophocle, et chez Euripide, tuée 
par son fils Oreste : mais chacun d’eux a choisi 
diverses manières pour arriver à cet événement, 
qu’aucun des trois n’a voulu changer, quelque 
cruel et dénaturé qu’il fût ; et c’est sur quoi notre 
Aristote en a établi le précepte. Cette noble et 
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laborieuse émulation a passé de leur siècle jus- 
qu’au nôtre au travers de plus de deux mille ans 
qui les séparent. Feu M. Tristan a renouvelé 
Mariamne et Panthée sur les pas du défunt sieur 
Hardy. Le grand éclat que M. de Scudéry a 
donné à sa Dicton n’a point empêché que M. de 
Boisrobert n’en ait fait voir une autre trois ou 
quatre ans après, sur une disposition qui lui en 
avoit été donnée, à ce qu’il disoit, par M. l’abbé 
d’Aubignac. A peine la Cléopâtre de M. de Ben- 
serade a paru, quelle a été suivie du Marc- 
Antoine de M. Mairet, qui n’est que le même 
sujet sous un autre titre. Sa Soplionisbe même n’a 
pas été la première qui ait ennobli les théâtres 
des derniers temps : celle du Trissin l’avoit pré- 
cédée en Italie, et celle du sieur de Mont-Chrétien 
en France ; et je voudrais que quelqu’un se vou- 
lût. divertir à retoucher le Cid et les Horaces avec 
autant de retenue pour ma conduite et pour mes 
pensées que j’en ai eu pour celles de M. Mairet. 

Vous trouverez en cette tragédie les caractères 
tels que chez Tite-Live; vous y verrez Sopho- 
nisbe avec le même attachement aux intérêts de 
son pays, et la même haine pour Rome qu’il lui 
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attribue. Je lui prête un peu d'amour ; mais elle 
régne sur lui, et ne daigne l’écouter qu autant 
qu’il peut servir à ces passions dominantes qui 
régnent sur elle, et à qui elle sacrifie toutes les 
tendresses de son cœur, Massinisse, Svphax, sa 
propre vie. Elle en fait sou unique bonheur, et 
en soutient la gloire avec une fierté si noble et si 
élevée, que Lælius est contraint d’avouer lui- 
même quelle méritoit d’être née Romaine. Elle 
n’avoit point abandonné Syphax après deux dé- 
faites; elle étoit prête de s’ensevelir avec lui sous 
les ruines de sa capitale, s’il y fût revenu s’en- 
fermer avec elle après la perte d’une troisième 
bataille : mais elle vouloit qu’il mourût plutôt 
que d’accepter l'ignominie des fers et du triomphe 
où le réservoient les Romains ; et elle avoit d’au- 
tant plus de droit d’attendre de lui cet effort de 
magnanimité, qu elle s’étoit résolue à prendre ce 
parti pour elle, et qu’en Afrique c etoit la cou- 
tume des rois de porter toujours sur eux du 
poison très violent, pour s’épargner la honte de 
tomber vivants entre les mains de leurs ennemis. 
Je ne sais si ceux qui l’ont blâmée de traiter avec 
trop de hauteur ce malheureux prince après sa 
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disgrâce, ont assez conçu la mortelle horreur 
qu’a dû exciter en cette grande aine la vue de ces 
fers qu’il lui apporte à partager ; mais du moins 
ceux qui ont eu peine à souffrir quelle eut deux 
maris vivants, ne se sont pas souvenus que les lois 
de Rome vouloient que le mariage se rompît par 
la captivité. Celles de Carthage nous sont fort 
peu connues ; mais il y a lieu de présumer, par 
l’exemple même de Sophonisbe, qu’elles étoient 
encore plus faciles à ces ruptures. Asdrubal, son 
père, l’avoit mariée à Massinisse avant que d’em- 
mener ce jeune prince en Espagne, où il com- 
maudoit les armées de cette république; et néan- 
moins, durant le séjour qu'ils y firent, les Car- 
thaginois la marièrent de nouveau à Syphax, sans 
user d’aucune formalité ni envers ce premier 
mari, ni envers ce père, qui demeura extrême- 
ment surpris et irrité de l’outrage qu’ils avoient 
fait à sa fille et à son gendre. C’est ainsi que mon 
auteur appelle Massinisse, et c’est là-dessus que 
je le fais se fonder ici pour se ressaisir de Sopho- 
nisbe sans l’autorité des Romains, comme d’une 
femme qui étoit déjà à lui, et qu’il avoit épousée 
avant qu’elle fût à Syphax. 
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On s’est mutiné toutefois contre ccs deux ma- 
ris ; et je m’en suis étonné d’autant plus que 
l’année dernière je ne m’aperçus point qu’on se 
scandalisât de voir, dans le Serlorius, Pompée 
mari de deux femmes vivantes, dont l’une venoit 
chercher un second mari aux yeux mêmes de ce 
premier Je ne vois aucune apparence d’imputer 
cette inégalité de sentiments à l’ignorance du 
siècle, qui ne peut avoir oublié en moins d’un an 
cette facilité que les anciens avoient donnée aux 
divorces, dont ilétoitsi bien instruit alors ; mais 
il y aurait quelque lieu de s’en prendre à ceux 
qui, sachant mieux la Soplionisbe de M. Mairet 
que celle de Tite-Live, se sont hâtés de condam- 
ner en la mienne tout ce qui netoit pas de leur 
connoissancc, et n’ont pu faire cette réflexion, 
que la mort de Sypliax étoit une fiction de 
M. Mairet, dont je ne pouvois me servir sans faire 
un pillage sur lui , et comme un attentat sur sa 
gloire. Sa Sopbonisbc est à lui; c’est son bien, 
qu’il ne faut pas lui envier : mais celle de Tile- 
Livc est à tout le monde. Le Trissin et Mont- 

' Ccsl «ju’Aristic est répudiée, ut on h plaint ; Soplioni-br no 
Test pas, et on la blâme. (V.) 
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Chrétien, qui l’ont fait revivre avant nous, n’ont 
assassiné aucun des deux rois : j’ai cru qu’il m’étoit 
permis de n’être pas plus cruel, et de garder la 
même fidélité à une histoire assez connue parmi 
ceux qui ont quelque teinture des livres, pour 
nous convier à ne la démentir pas. 

.l’accorde qu’au lieu d’envoyer du poison à So- 
phonisbc, Massinisse devoit soulever les troupes 
qu’il commandoit dans l’armée, s'attaquer à la 
personne de Scipion , se faire blesser par ses 
gardes, et, tout percé de leurs coups, venir rendre 
les derniers soupirs aux pieds de cette princesse : 
c’eût été un amant parfait, mais ce n’eût pas été 
Massinisse. Que sait-on même si la prudence de 
Scipion n’avoit point donné de si bons ordres 
qu’aucun de ces emportements ne fût en son 
pouvoir? Je le marque assez pour en faire naître 
quelque pensée eu l’esprit de l’auditeur judicieux 
et désintéressé, dont je laisse l'imagination libre 
sur cet article. S’il aime les héros fabuleux, il 
croira que Lælius et Érvxe, entrant dans le camp, 
y trouveront celui-ci mort de douleur, ou de sa 
main. Si les vérités lui plaisent davantage, il ne 
fera aucun doute qu’il 11e s’y soit consolé aussi 
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aisément que l’histoire nous en assure. Ce que je 
fais dire de son désespoir à Mézétulle s’accom- 
mode avec l’une et l’autre de ces idées; et je n'ai 
peut-être encore fait rien de plus adroit pour le 
théâtre que de tirer le rideau sur desdéplaisirs qui 
dévoient être si grands, et eurent si peu de durée. 

Quoi qu’il en soit, comme je ne sais que les 
régies d’Aristote et d’Horace, et ne les sais pas 
même trop bien, je ne hasarde pas volontiers 
en dépit d’elles ces agréments surnaturels cl mi- 
raculeux, qui défigurent quelquefois nos per- 
sonnages autant qu'ils les embellissent , et dé- 
truisent l’histoire au lieu de la corriger. Ces grands 
coups de maître passent ma portée; je les laisse 
à ceux qui en savent plus que moi ; et j’aime 
mieux qu’on me reproche d’avoir fait mes femmes 
trop héroïnes, par une ignorante et basse affec- 
tation de les faire ressembler aux originaux qui 
en sont venus jusqu’à nous, que de m’entendre 
louer d’avoir efféminé mes héros par une docte 
et sublime complaisance au goût 1 de nos délicats, 

1 Ce n’est point Racine que Corneille désigne ici : ce grand 
homme, qui n’a jamais efféminé .scs héros, qui n’a traité l'amour 
que comme une passion dangereuse, et non comme une galan- 
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qui veulent de l’amour par-tout, et ne permettent 
qu’à lui de faire auprès deux la bonne ou mau- 
vaise fortune de nos ouvrages. 

Ervxe n’a point ici l’avantage de cette ressem- 
blance qui fait la principale perfection des por- 
traits : c’est une reine de ma façon, de qui ce poème 
reçoit un grand ornement, et qui pourrait toute- 
fois y passer en quelque sorte pour inutile , n etoit 
qu elle ajoute des motifs vraisemblables aux bis- 

lerie froide pour remplir un acte ou deux d'une intrigue lan- 
guissante, Racine, dis-je, n’avait encore publié aucune pièce de 
théâtre: c’est do Quinault dont il est ici question. Le jeune Qui- 
nault venait de donner successivement Stratonice, Amalasonte, le 
Faux Tibérinus , Astrale. Cet Astrdte sur-tout, joué dans le même 
temps que Sophonisbe , avait attiré tout Paris, tandis que Sojtho- 
nisbe était négligée. Il y a de très belles scènes dans Astrale; il y 
régne sur-tout de l’intérêt : c’est ce qui fit sou grand succès. Le 
public était las de pièces qui roulaient sur une politique froide, 
mêlée de raisonnements sur l’amour, et de compliments amoureux 
sans aucune passion véritable. On commençait aussi à s’apercevoir 
qu’il fallait un autre style que celui dont les dernières pièces de 
Corneille sont écrites : celui de Quinault était plus naturel et moins 
obscur. Enfin ses pièces curent un prodigieux succès, jusqu’à cc 
que Y Andramaquc de Racine les éclipsa toutes. Boileau commença 
à rendic YAstrate ridicule, en se moquant de l’aimeau royal, qui, 
en effet, est une invention puérile; mais il faut convenir qu'il y a 
de très belles scènes entre Sichée et Astrale. (V.) 

Voltaire le savoit très bien, car il en a tiré parti dans Sémira- 
mis , eu les embellissant à la vérité beaucoup, comme il embelli»- 
soit tout ce qu’il empruntoit. (P.) 
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toriques, et sert tout ensemble d'aiguillon à So- 
phonisbe pour précipiter son mariage, et de pré- 
texte aux Romains pour n’y point consentir. Les 
protestations d’amour que semble lui faire Massi- 
nissc au commencement de leur premier entretien 
ne sont qu’un équivoque dont le sens caché 
regarde cette autre reine. Ce quelle y répond fait 
voir qu elle s’y méprend la première ; et tant 
d’autres ont voulu s’y méprendre après elle, que 
je me suis cru obligé de vous en avertir. 

Quand je ferai joindre cette tragédie à mes re- 
cueils, je pourrai l’examiner plus au long, comme 
j’ai fait les autres : cependant je vous demande 
pour sa lecture un peu de cette faveur qui doit 
toujours pencher du côté de ceux qui travaillent 
pour le public, avec une attention sincère qui 
vous empêche d’y voir ce qui n’y est pas, et vous 
y laisse voir tout ce que j’y fais dire. 

* Nous avons déjà remarqué que ce mot étoit alors des deux 
genres. Tout le monde connoit la satire de Boileau sur l'équi- 
voque. 
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S Y PU AX, roi de Numidie. 

MASS1N ISSE, autre roi de Numidie. 

LÆLIUS, lieutenant de Scipion consul de Rome. 

L É P I DE, tribun romain. 

ROCCHAR, lieutenant de Syphax. 

M ÉZÉTIJ LLE, lieutenant de Massinissc. 

ALBIN, ccntenier romain. 

SOPHONISBE, fille d’Asdrubal général des Car- 
thaginois, et reine de Numidie. 

ÉR YXE, reine de Gétulie. 

HERMIN IE, dame d’honneur de Sophonisbe. 
BARCÉE, dame d’honneur d'Éryxe. 

Page de Sophonisbe. 

Gardes. 



La scène est à Cyrthe, capitale du royaume de Syphax, dans le 
palais du roi. 




SOPHONISBE 



ACTE PREMIER 

// 



SCENE I. 

SOPHONISDE, BOCCHAR, HERS 




BOCCHAR. 

Madame, il étoit temps qu'il vous vint du secours; 
Le siège étoit formé, s’il eut tardé deux jours : 

Les travaux commencés alloicnt à force ouverte 
Tracer autour des murs l’ordre de votre perte’ ; 

Et l’orgueil des Romains se promettait l’éclat 
D’asservir par leur prise et vous et tout l’état. 
Sypliax a dissipé, par sa seule présence, 

De leur ambition la plus fière espérance. 



' Il est remarquable qu'en Italie et en France, la véritable tra- 
gédie tl ut sa naissance à une Sophortisbe. Le prélat Trissino, auteur 
de la Sophonisbc italienne, eut l'avantage d'écrire clans une langue 
déjà fixée et perfectionnée; et Mairet, au contraire, dans le temps 
où la langue française luttait contre la barbarie. (Volt.) 

* Voltaire a dit depuis : 

Il fait tracer leur perte autour de leurs murailles 
Et c'est là un des plus beaux vers de sa Henriadc. 

8. 2 
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SOPHONISBE. 



Ses troupes, se montrant au lever du soleil. 

Ont de votre ruine arrêté l'appareil. 

A peine une heure ou deux elles ont pris haleine, 
Qu'il les range en bataille au milieu de la plaine. 
L’ennemi lait le même, et l’on voit des deux parts 
Nos sillons hérissés de piques et de dards, 

Et l’une et l'autre armée étaler même audace. 
Egale ardeur de vaincre, et pareille menace. 
L’avantage du nombre est dans notre parti : 

Ce grand feu des Komains en paroit ralenti ; 

Du moins de Lælius la prudence inquiète 
Sur le point du combat nous envoie un trompette : 
On le mène à Syphax, à qui sans différer 
De sa part il demande une heure à conférer. 

Les otages reçus pour cette conférence. 

Au milieu des deux camps l’un et l’autre s’avance ; 
Et, si le ciel répond à nos communs souhaits, 

Le champ de la bataille enfantera la paix. 

Voilà ce que le roi m’a chargé de vous dire, 

Et que de tout son cœur à la paix il aspire. 

Pour ne plus perdre aucun de ces moments si doux 
Que la guerre lui vole en l’éloignant tle vous. 

SOPHONISBE. 

Le roi m’honore trop d’une amour si parfaite. 
Dites-lui que j’aspire à la paix qu’il souhaite, 

Mais que je le Conjure, en cet illustre jour, 

De penser à sa gloire encor plus qu’à l’amour ’. 



' Vous voyez que l'exposition «le la pièce est bien faite. On entre 
tout d’un coup en matière : on est occupé de (prands objets î les 
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SCÈNE II. 

SOPHONISBE, HERMINIE. 

HERMINIE. 

Madame, ou j’entends mal une telle prière, 

Ou vos vœux pour la paix n’ont pas votre ame entière; 
Vous devez pourtant craindre un vainqueur irrité. 

SOPHONISBE. 

J'ai fait à Massinis.se une infidélité. 

Accepté par mon père, et nourri dans Carthage, 

Tu vis en tous les deux l’amour croître avec luge. 

Il porta dans l'Espagne et mon cœur et ma foi : 

Mais durant cette absence on disposa de moi. 
J’immolai ma tendresse au bien de ma patrie : 

Pour lui gagner Svphax j’eusse immolé ma vie. 

Il étoitaux Romains, et je l’en détachai; 

J’étois à Massinisse, et je m’en arrachai. 

J’en eus de la douleur, j’en sentis de la gène; 

Mais je servois Carthage, et m’en revovois reine; 

Car, afin que le change eût pour moi quelque appas, 
Syphax de Massinisse envahit les états, 

Et mettait à mes pieds l’une et l’autre couronne, 
Quand l’autre étoit réduit à sa seule personne. 

fautes de style, comme, se promettre Viciât d asservir vous et l’état y 
éta 1er des menaces , envoyer un trompette , une heure h conférer , sont 
des minuties, qu’il ne faut pas à la vérité négliger, mais qu’on ne 
doit pas reprendre sévèrement quand le )>cau est dominant. (V. ) 
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2() SOPHONISBE. 

Ainsi contre Carthage et contre ma grandeur 
Tu nie vis n'écouter ni ma foi ni mon cœur. 

Il EH MI NI K. 

Et vous ne craignez point qu’un amant ne se venge. 
S’il faut qu’en son pouvoir sa victoire vous range:' 
SOPHONISBE. 

Nous vaincrons, llerminie; et nos destins jaloux 1 
Voudront faire à leur tour quelque chose pour nous : 
Niais si de ce héros je tombe en la puissance. 
Peut-être aura-t-il peine à suivre sa vengeance, 

Et que ce même amour qu’il m a plu de trahir 
Ne se trahira pas jusques à me haïr. 

Jamais à ce qu’on aime on n impute d offense 2 ; 
Quelque doux souvenir prend toujours sa défense. 
L’amant excuse, oublie; et son ressentiment 
A toujours, malgré lui, quelque chose d’amant. 

Je sais qu’il peut s’aigrir, quand il voit qu’on le quitte 

* Il y a des degré* dan* le mauvais comme dans le bon. Celte 
tirade n’est pas de cc dernier degré qui étonne et qui révolte dans 
Pertharite , dans Théodore, dan* Attila, dans Agésilas; mais si le 
plus plat des auteurs tragiques s’avisait de dire aujourdhut, nos 
destins jaloux voudront faire quelque chose pour nous n leur tour ; 
un amour qu’il m’a plu de trahir ne se trahira pas jusqu'à me 
hoir, etc., et s’il étalait sans cesse tous ces misérables lieux com- 
mun* de politique, y aurait-il assez de sifflets pour lui? (V. ) 

* Le ctrur est glacé dès cette scène. Ces dissertations sur l’amnnr, 
qui tiennent plus de la comédie que de la tragédie, ne conviennent 
ni à une femme qui aime véritablement, ni a une ambitieuse comme 
Sophonisbe ; et Sophonisbe , qui, dans cette scène, trouve bon que 
Mossinisse ne l’aime point, et qui ne veut pas qu’il en aime une 
autre, joue dès ec moment un personnage auquel on ne peut jamais 
s’intéresser. (V.) 



# 
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ACTE I, SCÈNE II. ai 

Par l'estime qu'on prend pour un autre mérite : 

Mais lorsqu’on lui préfère un prince à cheveux gris, 
Ce choix fait sans amour est pour lui sans mépris; 

Et l'ordre ambitieux d’un hymen politique 
N'a rien que ne pardonne un courage héroïque : 
Lui-même il s on console, et trompe sa douleur 
A croire que la main n’a point donné le cœur. 

J’ai donc peu de sujet de craindre Massinisse; 

J'en ai peu de vouloir que la guerre finisse; 

J espère eu la victoire, ou du moins en l’appui 
Que son reste d’amour me saura fit ire en lui : 

Mais le reste du mien, plus fort qu’on ne présume, 
Trouvera dans la paix une prompte amertume; 

Et d’un chagrin secret la sombre et dure loi 
M'y fait voir des malheurs qui ne sont que pour moi. 
HF.BMINIE. 

J’ai peine à concevoir que le ciel vous envoie 
Des sujets de chagrin dans la commune joie, 

Et par quel intérêt un tel reste d'amour 
Vous fera des malheurs en ce bienheureux jour. 

SOPHONISBE. 

Ce reste ne va point à regretter su perte. 

Dont je prendrais encor l'occasion offerte; 

Mais il est assez fort pour devenir jaloux 
De celle dont la paix le doit faire l’époux. 

Éryxc, ma captive, Éryxe, cette reine 
Qui des Gétuliens naquit la souveraine, 

Eut aussi bien que moi des yeux pour ses vertus , 

Et trouva de la gloire à choisir mon refus. 

Ce fut pour empêcher ce fâcheux hyinénée 
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2a SOPHONISBE. 

Que Syphax fit la guerre à cette infortunée, 

La surprit dans sa ville, et fit en ma faveur 
Ce qu’il n’entreprenoit que pour venger sa sœur; 

Car tu sais qu’il l’offrit à ce généreux prince. 

Et lui voulut pour dot remettre sa province. 

H E R M I NI E. 

Je comprends encor moins que vous peut importer 
A laquelle des deux il daigne s’arrêter. 

Ce fut, s’il m'en souvient, votre prière expresse 
Qui lui fit par Syphax offrir cette princesse ; 

Et je ne puis trouver matière à vos douleurs 
Dans la perte d’un cœur que vous donniez ailleurs. 

SOPHONISBE. 

Je le donnois ce cœur où ma rivale aspire ; 

Ce don, s’il l’eùt souffert, eut marqué mon empire; 
Eût montré qu'un amant si maltraité pur moi 
Prenoit encor plaisir à recevoir ma loi. 

Après m’avoir perdue, il auroit fait connoltre 
Qu’il vouloit m’être encor tout ce qu'il pouvoit m’être, 
Se rattacher à moi par les liens du sang, 

Et tenir de ma main la splendeur de son rang ; 

Mais s’il épouse Éryxe, il montre un cœur rebelle 
Qui me néglige autant qu’il veut brider pour elle , 

Qui brise tous mes fers, et brave hautement 
L’éclat de sa disgrâce et de mon changement. 

HEllMINIE. 

Certes , si je l’osois , je nommerais caprice 
Ce trouble ingénieux à vous faire un supplice, 

Et l’obstination des soucis superflus 

Dont vous gêne ce cœur quand vous n’en voulez plus. 
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ACTE I, SCÈNE II. ai 

• SOPHONISBE. 

Ali! que de notre orgueil tu sais mal la foiblesse, 
Quand tu veux que son choix n’ait rien qui ni intéresse 
Des cœurs que la vertu renonce à posséder 
La conquête toujours semble douce à garder; 

Sa rigueur n’a jamais le dehors si sévère 

Que leur perte au-dedans ne lui devienne amère ; 

Et, de quelque façon qu elle nous fasse agir, 

Un esclave échappé nous fait toujours rougir’. 

Qui rejette un beau feu n’aime point qu’on l’éteigne : 
On se plaît à régner sur ce que l’on dédaigne; 

Et l’on ne s’applaudit d'un illustre refus 
Qu’alors qu’on est aimée après qu'on n’aime plus. 

Je veux donc, s’il se peut, que l’heureux Massinisse 
Prenne tout autre hymen pour un affreux supplice; 



1 Variante. Sa rigueur n’a jamais de dehors si sévère. 

* Celle petite coquetterie comique et cette nouvelle dissertation 
sur les femmes qui veulent toujours conserver leurs amants sont si 
déplacées, que la confidente a bien raison de lui «lire respectueuse- 
ment qu’elle est une capricieuse. Ce «uot seul de caprice ôte au rôle 
de Sophouisbe toute la «lignite qu’il devait avoir, détruit l’iutirrêt, 
et est un vice capital. Ajoutez à cette grande faute les défauts c«ju- 
tinucls de la dictioii, comme Eryxe qui avance la douleur de S o- 
phonisbe par sa joie; une nouveauté qui n’ose consoler de la dé- 
loyauté ; un illustre refus; une perte devenue amère au-dedans ; 
Jferminie qui ne comprend pas que peut importer h laquelle on 
veuille s’arrêter ; un regret d’amour qui ne va point à regirtter une 
perte dont on prendrait encore T occasion offerte ; et tout ce gali- 
matias absurde qu'on ne remarque pas assit dans un temps où le 
goût des Français n’etait pas encore formé, et qu’ou ne remarque 
gxière aujourd’hui, parcecpi’on ne lit pas avec attention, et sur-tout 
pareeque personne ne lit les dernières pièces de Corneille. ( V. ) 
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24 SOPHONISBE. 

Qu’il m'adore en secret; qu'aucune nouveauté 
N’ose le consoler de ma déloyauté; 

Ne pouvant être à moi, qu'il ne soit à personne, 

Ou qu'il souffre du moins que mon seul choix le donne. 

Je veux penser encor que j'en puis disposer, 

Et c’est de quoi la paix me va désabuser. 

Juge si j'aurai lieu d’en être satisfaite, 

Et par ce que je crains vois ce que je souhaite. 

Mais Éryxe déjà commence mon malheur, 

Et me vient par sa joie avancer ma douleur. 

SCÈNE III. 

SOPHONISBE, ÉRYXE, HERMINIE, BARCÉE. 

ÉRYXE. 

Madame , une captive oseroit-elle prendre 

Quelque part au bonheur (pie l'on nous vient d’apprendre? 

SOPHONISBE. 

Le bonheur n’est pas grand tant qu’il est incertain. 

ÉRYXE. 

On me dit que le roi tient la paix en sa main; 

Et je n’ose douter qu’il ne l’ait résolue. 

SOPHONISBE. 

Pour être proposée, elle n’est pas conclue; 

Et les grands intérêts qu’il y faut ajuster 
Demandent plus d’une heure à les bien concerter. 

ÉRYXE. 

Alors que des deux chefs la volonté conspire.... 
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SOPHONISBE. 

Que sert la volonté d’un chef qu’on |>eut dédire? 

Il faut l’aveu de Rome, et que d’autre côté 
Le sénat de Cartilage accepte le traité. 

ÉRYXE. 

La'lius le propose; et l’on ne doit pas croire 
Qu'au désaveu de Rome il hasardé sa gloire. 

Quant à votre sénat, le roi n’en dépend point. 

SOPHONISBE. 

Le roi n’a pas une anie infidèle à ce point; 

11 sait à quoi l'honneur, à quoi sa foi l’engage; 

Et je l'en dédirois , s’il traitait sans Cardiage. 

ÉRYXE. 

On ne m’avoit pas dit qu’il fallut votre aveu. 

SOPHONISBE. 

Qu’on vous l’ait dit ou non, il m'importe assez peu. 

ÉBYXE. 

Je le crois; mais enfin donnez votre suffrage, 

Et je vous répondrai de celui de Cartilage. 

SOPHONISBE. 

Avez-vous en ces lieux quelque commerce? 

ÉBYXE. 



Aucun. 



SOPHONISBE. 

D'où le savez-vous donc? 

ÉRYXE. 

D un peu de sens commun. 
On y doit être las de perdre des batailles , 

Et d’avoir à trembler pour ses propres murailles. 
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SOPHONISBE. 






SOPHONI8BE. 

Borne nous aurait donc appris l’art de trembler *. 
Annibal.... 

ÉltYXE. 

Annibal a pensé l’accabler: 

Mais ce temps-là n’est plus , et la valeur d'un liomme.... 
SOPHOtnSBE. 

On ne voit point d'ici ce qui se passe à Rome *. 

En ce même moment peut-être qu’ Annibal 
Lui fait tout de nouveau craiudre un assaut fatal, 

Et que c’est pour sortir enfin de ces alarmes 
Qu’elle nous lait parler de mettre lias les armes. 

ÉRYXE. 

Ce serait pour Carthage un bonheur signalé. 

Mais, madame, les dieux vous l’ont-ils révélé? 

A moins que de leur voix, l ame la plus crédule 
D'un miracle pareil ferait quelque scrupule. 

SOPHONISBE. 

Des miracles pareils arrivent quelquefois: 

J’ai vu Rome en état de tomber sous nos lois; 

La guerre est journalière, et sa vicissitude 
Laisse tout l’avenir dedans 1 incertitude. 

ÉKYXE. 

Le passé le prépare, et le soldat vainqueur 

Porte aux nouveaux combats plus de force et de coeur. 

1 On n avait pas mis encore la peur au rang des arts. (V.) 

* On sent bien que ce vers, 

On ne voit point d'ici ce qui se passe à Home, 
est ridicule dans une tragédie. Si on voulait remarquer tous les 
mauvais vers, la peine serait trop grande, et serait perdue. (V.) 
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ACTE I, SCÈNE 1 1 1. 

SOPHONISBE. 

Et, si j'en étois crue, on auroit le courage 
De ne rien écouter sur ce désavantage. 

Et d’attendre un succès hautement emporté 
Qui remit notre gloire en plus d’égalité. 

ÉRYXE. 

On pourrait fort attendre. 

SOPHONISBE. 

Et durant cette attente 
Vous pourriez n’avoir pas lame la plus contente. 

ÉRYXE. 

J’ai déjà grand chagrin île voir ijue de vos nutins 
Mon sceptre a su passer en celles des Romains; 

Et qu'aujourd’hui, de l’air dont s’y prend Massiuissc, 
Le votre a grand besoin que la paix raffermisse. 
SOPHONISBE. 

Quand de pareils chagrins voudront paraître au jour, 
Si l’honneur vous est cher, cachez tout votre amour; 
Et voyez à quel point votre gloire est flétrie 
D’aimer un ennemi de sa propre patrie , 

Qui sert des étrangers dont par un juste accord 
Il pouvoit nous aider à repousser l’effort. 

ÉRYXE. 

Dépouillé par votre ordre, ou par votre artifice. 

Il sert vos ennemis pour s’en faire justice; 

Mais, si de les servir il doit être honteux, 

Syphax sert, comme lui, des étrangers comme eux. 

Si nous les voulions tous bannir de notre Afrique, 

Il faudrait commencer par votre république, 

Et renvoyer à Tyr, d’où vous êtes sortis , 
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28 SOPHONISBE. 

('eux par qui nos climats sont presque assujettis. 

Nous avons lieu d’avoir pareille jalousie 
Des peuples de l’Europe et de ceux de l’Asie; 

Ou, si le temps a pu vous naturaliser, 

Le même cours du temps les peut favoriser. 

J’ose vous dire plus. Si le destin s'obstine 
A vouloir qu’en ces lieux leur victoire domine , 
Comine vos Tyriens passent pour Africains, 

Au milieu de l'Afrique il naîtra des Romains: 

Et, si de ce qu’on voit nous croyons le présage, 

Il en pourra bien naître au milieu de Carthage 
Pour qui notre amitié n’aura rien de honteux, 

Et qui sauront passer pour Africains comme eux. 

SOPHONISBE. 

Vous parlez un peu haut. 

ÉRYXE. 

Je suis amante et reine. 
SOPHONISBE. 

Et captive, de plus. 

ÉRYXE. 

On va briser ma cliaîne; 

Et la captivité ne peut abattre un coeur 
Qui se voit assuré de celui du vainqueur. 

Il est tel dans vos fers que sous mon diadème: 
N’outragez plus ce prince, il a ma foi , je l’aiine; 
J’ai la sienne, et j’en sais soutenir l'intérêt. 

l)u reste, si la paix vous plaît, ou vous déplaît. 
Ce n’est pas mon dessein d’en pénétrer la cause. 
La bataille et la paix sont pour moi meme chose. 
L'une ou l'autre aujourd'hui finira mes ennuis; 
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ACTE I, SCÈNE III. 

Mais l’une vous peut mettre en l'état où je suis. 

SOPHONI3BE. 

Je pardonne au chagrin d’un si long esclavage, 

Qui peut avec raison vous aigrir le courage, 

Et voudrais vous servir malgré ce grand courroux. 

ÉnYXK. 

Craigne/, que je ne puisse en dire autant de vous. 
Mais le roi vient, adieu ; je n'ai pas l'imprudence 
De m'offrir pour troisième à votre conférence ; 

Et d'ailleurs , s’il vous vient demander votre aveu, 
Soit qu il l’obtienne, ou non , il m’importe fort peu ’. 

‘ Coite conversation politique entre deux femmes, leurs petites 
picoteries, n’élcvent famé du spectateur, ni ne la remuent, et le 
lecteur est rebuté de voir à tout moment de ces vers de comédie 
que Corneille s’est permis dans toutes ses pièces depuis Cinna, et 
que le succès constant de Cinna devait rengager à proscrire de son 
style. On pourrait observer les solécismes, les barbarismes de ces 
deux femmes, et, ce qui est bien plus impardonnable, leur langage 
trivial et comique. 

Il n’est pas permis de mettre dans une tragédie des vers tels que 
ceux-ci : 

Avez-vous en ces lient quelque commerce? — Aucun. — 
D'où le savez-vous donc? — D'un peu de sens commun... 
On pourrait fort attendre. — Et, durant cette attente, 

Vous pourriez u'avoir pas l'unie ta plus contente.... 

On ne voit point d'ici ce qui sc passe à nome. — 

Mais, madame , les dieux vous font-ils révélé? — 

I/ainc la plus crédule 

D'un miracle pareil ferait quelque scrupule. — 

Uu succès hautement emporté , 

Qui mettrait notre gloire en plus d'égalité. — 

Du reste, si la paix vous pl.iil ou vous déplaît 

Iat bataille et la paix sont pour moi uiémc chose, etc. , etc. 

C’est là cc que Saint-livremoml appelle parler avec dignité ; c’est 
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SCÈNE IV. 

SYPIIAX, SOPIIONISBE, HERMINIE , 
BOCCHAR. 

SOPHONISBE. 

Eh bien, seigneur, la paix, l’avez-vous résolue? 

SYPHAX. 

Vous en êtes encor la maitrcs.se absolue. 

Madame; et je n’ai pris trêve pour un moment, 
Qu’afin de tout remettre à votre sentiment. 

On m’offre le plein câline, on m’offre de me rendre 
Ce que dans mes états la guerre a Fait surprendre, 
L'amitié des Romains que pour vous j’ai trahis. 

SOPHONISBE. 

Et que vous offre-t-on, seigneur, pour mon pays? 

sv p n a x. 

Loin d’exiger de moi que j’y porte mes armes. 

On me laisse aujourd’hui tout entier à vos charmes; 
On demande que, neutre en ces dissensions, 

Je laisse aller le sort de vos deux nations. 

SOPHONISBE. 

Et ne pourroit-on point vous en faire l’arbitre? 

l.i véritable tragédie : et Windmmaque de Racine est, à ses yeux, une* 
pièce dans laquelle il y a des choses qui approchent du bon! Tel 
est le préjugé -, telle est l'envie secrète qu’on porte au mérite nou- 
veau sans presque s’en apercevoir. Saint-Evremond était né après 
Corneille, et avait vu naître Raeine. Osons dire qu’il n'était digne 
déjuger ni l'un ni l’autre. 11 n’y a peut-être jamais eu de réputation 
plus usurpée que celle de Saint-Evremond. (V.) 
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SYP1IAX. 

Le ciel sembloit m’offrir un si glorieux titre, 

Alors qu’on vit dans Cyrthe entrer d’un pas égal , 
D’un côté Scipion , et de l autre Asdrubal. 

Je vis ces deux héros, jaloux de mon suffrage, 

Le briguer, l'un pour Home, et l’autre pour Carthage 
Je les visa ma table, et sur un même lit; 

Et comme ami commun, j’aurois eu tout crédit. 
Votre beauté, madame, emporta la balance. 

De Carthage pour vous j embrassai l’alliance; 

Et, comme on ne veut point d’arbitre intéressé, 

C’est beaucoup aux vainqueurs d oublier le passé. 

En l’état où je suis, deux batailles perdues, 

Mes villes la plupart surprises ou rendues, 

Mon royaume d’argent et d'hommes affaibli , 

C’est beaucoup de me voir tout d’un coup rétabli. 

Je reçois sans combat le prix de la victoire ; 

Je rentre sans péril en ma première gloire; 

Et ce qui plus que tout a lieu de m’être doux, 

Il m’est permis enfin de vivre auprès de vous. 

30PHONI8BE. 

Quoi que vous résolviez, c’est à moi d’y souscrire; 
J’oserai toutefois m’enhardir à vous dire 
Qu avec plus de plaisir je verrois ce traité. 

Si j’v voyois pour vous, ou gloire, ou sûreté. 

Mais , seigneur, m’aimez-vous encor? 

SY PII AX. 



SOPHONISBE. 

Oui, m’aimez-vous encor, seigneur? 



Si je vous aime 







3a SOPHONISUE. 

SYPHAX. 

Plus que moi-mémc. 

SOPHONISBE. 

Si mon amour égal rend vos jours fortunés , 

Vous souvient-il encor de qui vous le tenez? 

SYPII AX. 

De vos bontés , madame, 

SOPHONISBE. 

Ah ! cessez , je vous prie , 

De faire eu ma faveur outrage à ma patrie. 

Du autre avoit le choix de mon père et le mien ; 

Elle seule pour vous rompit ce doux lien. 

Je brtilois d’un beau feu, je promis de l'éteindre; 

J'ai tenu ma parole, et j’ai su m’y contraindre. 

Mais vous ne tenez pas, seigneur, à vos amis 
Ce qu’acceptant leur don vous leur avez promis ; 

Et pour ne pas user vers vous d’un mot trop rude, 

Vous montrez pour Carthage un peu d’ingratitude. 

Quoi! vous, qui lui devez ce bonheur de vos jours, 
Vous, que mon hyménée engage à son secours, 

Vous, que votre serment attache à sa défense. 

Vous manquez de parole et de reconnoissancc ! 

Et, pour remerciement de me voir en vos mains. 

Vous la livrez vous-même en celles des Romains! 

Vous brisez le pouvoir dont vous m'avez reçue. 

Et je serai le prix d’une amitié rompue. 

Moi qui , pour en étreindre à jamais les grands nœuds , 

Ai d’un amour si juste éteint les plus beaux feux! 

Moi, que vous protestez d’aimer plus que vous-même! 
Ab! seigneur, le dirai-je? est-ce ainsi que l’on m’aime? 
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SYPIIAX. 

Si vous m'aimiez, madame, il vous serait bien doux 
De voir comme je veux ne vous devoir qu'à vous; 

Vous ne vous plairiez pas à montrer dans votre aine 
Les restes odieux d'une première flamme, 

D'un amour dont l'hymen qu'on a vu nous unir 
Devrait avoir éteint jusques au souvenir. 

Vantez-moi vos appas, montrc^^lcc courage 
Ce prix impérieux dont m'achète Carthage; 

Avec tant de hauteur prenez son intérêt, 

Qu’il me faille en esclave agir comme il lui plait; 

Au moindre soin des miens traitez-moi d’infidèle, 

Et ne me permettez de régner que sous elle : 

Mais épargnez ce comble aux malheurs que je crains. 
D’entendre aussi vanter ces beaux feux mal éteints, 

Et de vous en voir ! ante encor tout obsédée 
En ma présence même en caresser l’idée. 

SOPHONISBK. 

Je m’en souviens, seigneur, lorsque vous oubliez 
Quels voeux mon changement vous a sacrifiés; 

Et saurai l'oublier, quand vous ferez justice 
A ceux qui vous ont fait un si grand sacrifice. 

Au reste, pour ouvrir tout mon cœur avec vous. 

Je n'aime point Carthage à l’égal d'un époux : 

Mais, bien que moins soumise à son destin qu’au vôtre, 
Je crains également et pour l’un et pour l’autre; 

Et ce que je vous suis ne saurait empêcher 
Que le plus malheureux ne me soit le plus cher. 

Jouissez de la paix qui vous vient d’être offerte, 
Tandis que j’irai plaindre et partager sa perte ; 
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J’y mourrai sans regret, si mon dernier moment 
Vous laisse en quelque état de régner sûrement. 
Mais, Carthage détruite, avec quelle apparence 
Oserez-vous garder cette fausse espérance? 
llome, qui vons redoute et vous flatte aujourd'hui , 
Vous craindra-t-elle encor, vous voyant sans appui , 
Elle qui de la paix ne jette les amorces 
Que par le seul hcAa de séparer vos forces. 

Et (toi dans Massinisse, et voisin , et jaloux. 

Aura toujours de quoi se brouiller avec vous? 

Tous deux vous devront tout. Carthage abandonnée 
Vaut pour l’un et pour l’autre une grande journée. 
Mais un esprit aigri n’est jamais satisfait 
Qu’il n’ait vengé l’injure en dépit du bienfait. 
Pensez-y : votre armée est la plus flirte en nombre; 
Les Romains ont tremblé dès qu’ils en ont vu l'oiubr 
Utique à l’assiéger retient leur Scipion : 

Un temps bien pris peut tout, pressez l'occasion. 

De ce chef éloigné la valeur peu commune 
Peut-être à sa personne attache leur fortune; 

Il tient auprès de lui la fleur de leurs soldats. 

En tout événement Cyrthe vous tend les bras; 

Vous tiendrez, et long-temps, dedans cette retraite. 
Mon père cependant répare sa défaite; 

Uannon a de l’Espagne amené du secours ; 

Aunibal vient lui-même ici dans peu de jours. 

Si tout cela vous semble un léger avantage, 
Renvoyez-moi , seigneur, me perdre avec Carthage : 
J'y périrai sans vous; vous régnerez sans moi. 

Vous préserve le ciel de ce que je prévoi ! 




ACTE I, SCÈNE IV. 35 

Et «laitue son courroux, me prenant seule en hutte. 
M’exempter par nia mort de pleurer votre chute! 

SV PII AX. 

A des charmes si forts joindre celui des pleurs ! 
Soulever contre moi ma gloire et vos douleurs ! 

C’est trop, c’est trop, madame; il finit vous satisfaire. 
Ee plus grand des malheurs seroit de vous déplaire; 

Et tous mes sentiments veulent bien se trahir 
A la douceur de vaincre ou de vous obéir. 

La paix eut sur ma tète assuré ma couronne; 

11 faut la refuser, Sophonisbc l’ordonne; 

II faut servir Carthage, et hasarder l’état. 

Mais que deviendrez-vous, si je meurs au combat? 

Qui sera votre appui , si le sort des batailles 

Vous rend un corps sans vie au pied de nos murailles? 

SOI' Il O N ISB F. 

Je vous répondrais bien qu'après votre trépas 
Ce (pie je deviendrai ne vous regarde pas : 

Mais j’aime mieux, seigneur, pour vous tirer de peine, 
Vous dire que je sais vivre et mourir en reine, 
s Y PH AX. 

N’en parlons plus, madame. Adieu : pensez à moi. 

Et je saurai pour vous vaincre, ou mourir en roi '. 

1 Cette scène devrait être intéressante et sublime. Sophonisbe 
veut forcer son mari à prendre le parti de Cartilage contre les Ilo- 
mains. C’est un grand objet, et digne de Corneille ; si cet objet n’est 
pas rempli, c’est en partie la faute du style: c’est celte répétition, 
Iiraimex-vous , seigneur?.... Oui , m’ aimez-vous encore? c’est celte 
imitation du discours de Pauline à Polyeucte : 

Moi qui , pour en étreindre à jamais les grands iiomiiU. 

Ai d'un amour si juste éteint 1rs plus beaux feux ! 

3. 
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36 SOPHONISBE. 

Imitation mauvaise : car le sacrifice que Pauline a fait rie son amour 
pour Sévère est touchant ; et le sacrifice rie Massinisse , que Sopho- 
nisbe a fait à l'ambition, est «l’un genre tout different. F.ufni Syphax 
est faible; Sophonisbe veut gouverner sou mari. La scène n'est pas 
assez fortement écrite, et tout est froid. 

Je ne parle point de Carthage abandonnée , qui vaut pour l'un et 
pour l'autre une grande journée; je ne parle pas du style, qui de- 
vrait réparer les vices du fonds, et qui les augmente. (V.) 



FIN DU PR KM l KH ACTE. 
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ACTE SECOND'. 



SCENE 



1 . 



ÉRYXE, BARCÉE. 



ÉHYXK. 

Quel désordre, Barcée, ou plutôt quel supplice, 
M’apprêtait la victoire à revoir Massinisse ! 

Et que de mon destin l’obscure trahison 
Sur tues souhaits remplis a versé de poison ! 



1 On retrouve dan* ce second acte des étincelles du feu qui avait 
anime l'auteur de Cinna et de Polyeucte , etc. Cependant la pièce 
de Corneille n’eut qu’un médiocre succès, et la Sophonisbe de Mairct 
continua à être représentée. Je crois en trouver la raison jusque 
dans les beaux endroits même de la Sophouisbe «le Corneille. Eryxe, 
cette ancienne maîtresse de Massinisse , démêle très bien l’amour 
de Massinisse pour sa rivale; tou» ce qu’elle dit est vrai, mais ce 
vrai ne peut toucher. Elle annonce elle-même que Sophonisbe est 
aimée ; dès-lors plus d’imrertitude dans l’esprit «lu spectateur, plus 
de >uspension, plus de crainte. Maire* avait eu l’art «le tenir les 
esprits en suspens : on ne sait «l’abord chez lui si Massinisse par- 
donnera ou non à sa captive. Cest beaucoup que, dans 1«* temps 
grossier où Mairet écrivait, il deviuât ce grand art d’intéresser. Sa 
pièc<* était, à la vérité, remplie «le vers de comédie et de Imigucs 
déclamations; mais e«?goût subsista très long-temps, et il n’y avait 
qu’un petit nombre d’esprits éclairés qui s’apertîusseut de ces dé- 




Ü8 SOPHONISBE. 

Svphax est prisonnier; Cvrthe lout éperdue 
A ce triste spectacle aussitôt s’est rendue. 

Soplionisbc, en dépit de toute sa fierté, 

Va {'émir à son tour dans la captivité : 

I.e ciel finit la mienne, et je n'ai plus de chaînes 
Oue celles qu’avec gloire on voit porter aux reines; 

Et, lorsqu'aux mêmes fers je crois voir mou vainqueur, 
Je doute, eu le voyant, si j ai part en son cœur! 

En vain l'impatience à le chercher m’emporte, 

En vain de ce palais je cours jusqu'à la porte, 

Et m'ose figurer, en cet heureux moment, 

Sa flamme impatiente et forte également : 

Je l’ai vu, mais surpris, mais troublé de ma vue; 

Il n’étoit point lui-même alors qu’il m’a reçue; 

Et ses yeux égarés marquoient un embarras 
A faire assez juger qu’il 11e me cherchoit pas. 

J’ai vanté sa victoire, et je me suis flattée 

tant». On aimait encore, ainsi que nous l'avons remarqué souvent, 
ces longues tirades raisonnées qui, à l'aide de cinq ou six vers 
pompeux, et de la déclamation ampoulée d'un acteur, subjuguaient 
1 imagination d'un parterre, alors* peu instruit, qui admirait ce qu'il 
entendait et ce qu’il n’entendait pas. Des vers durs, entortillés, 
obscurs, passaient à la faveur de quelques vers heureux. On ne 
connaissait pas la pureté et l'élégance continue du style. 

La pièce de Mniret subsista donc, ainsi que plusieurs ouvrages 
de Desmarets, de Tristan, de Du Ryer, de Rutrou, jusqu’à ce que 
le goût du public fut forme. 

La Sophnnisbe de Corneille tomba ensuite comme les autres pièces 
de tous ces auteurs: elle est plus fortement écrite, mais non plus 
purement ; et, avec l’incorrection et l'obscurité du style, elle a le 
grand défaut d’être absolument sans intérêt , comme le lecteur peut 
le sentir à chaque page. (V.) 
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ACTE II, SCÈNE I. 

Jusqu'à m’imaginer que j’étois écoutée : 

Mais, quand pour me répondre il s’est fait un effort, 

Son compliment au mien n'a point eu de rapport ; 

Kl j’ai trop vu par-là qu'un si profond silejice 
Attaclioit sa pensée ailleurs qu’à ma présence. 

Et que l'emportement d’un entretien secret 
Sous un front attentif cachoit l’esprit distrait. 

RABCÉE. 

Les soins d’un conquérant vous donnent trop d'alarmes. 

C’est peu que devant lui Cyrthc ait mis bas les armes. 

Qu’elle se soit rendue, et qu'un commun effroi 
L’ait fait à tout son peuple accepter pour son roi : 

Il lui faut s’assurer des places et des portes. 

Pour en demeurer maître y poster ses cohortes; 

Ce devoir se préfère aux soucis les plus doux; 

Et, s'il en étoit quitte, il scroit tout à vous. 

ÉRYXE. 

Il me l’a dit lui-même alors qu'il m’a quittée; 

Mais j’ai trop vu d’ailleurs son ame inquiétée; 

Et, de quelque couleur que tu couvres ses soius, 

Sa nouvelle conquête en occupe le moins. 

Sophonisbe, en un mot, et captive et pleurante, 

L’emporte sur Eryxe et reine et triomphante; 

Et, si je m’en rapporte à l’accueil différent, 

Sa disgrâce peut plus qu’un sceptre qu’on me rend. 

Tu l’as pu remarquer. Du moment qu'il l’a vue. 

Ses troubles ont cessé, sa joie est revenue: 

Ces charmes à Cartilage autrefois adorés 
Ont soudain réuni ses regards égarés. 

Tu l’as vue étonnée, et tout ensemble altière, f 
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SOPHONISBE. 

Lui demander l’honneur d’étre sa prisonnière, 

Le prier fièrement qu elle pût en ses mains 
Éviter le triomphe et les fers des Romains. 

Son orgueil, «pie ses pleurs sembloicnl vouloir dédire 
Trou voit l’art en pleurant d’augmenter son empire; 
Et sûre du succès, dont cet art répondoit, 

Elle prioit bien moins qu elle ne commandoit. 

Aussi sans balancer il a donné parole 
Qu elle ne scroit point traînée au Capitole, 

Qu’il en saurait trouver un moyen assuré; 

En lui tendant la main sur l'heure il l’a juré, 

Et n’eût pas borné là son ardeur renaissante. 

Mais il s’est souvenu qu’enfin j’étois présente; 

Et les ordres qu'aux siens il avoit à donner 
Ont servi de prétexte à nous abandonner. 

Que dis-je? pour moi seule affectant cette fu : te, 
Jusqu’au fond du palais des yeux il l'a conduite; 

Et, si tu t’en souviens, j’ai toujours soupçonné 
Que cet amour jamais ne fut déraciné. 

Chez moi, dans Hyarbée, où le mien trop facile 
Prétoit à sa déroute un favorable asile, 

Détrûné, vagabond, et sans appui que moi, 

Quand j’ai voulu parler contre ce cœur sans foi, 

Et qu’à cette infidèle imputant sa misère, 

J'ai cru surprendre un mot de haine ou de colère. 
Jamais son feu secret n’a manqué de détours 
Pour me forcer moi-même à changer de discours; 

Ou , si je mobstinois à le faire répondre, 

J'en tirais pour tout fruit de quoi mieux me confondit 
Et je n’en arrachais que de profonds hélas. 




4 ' 



ACTE II, SCÈNE I. 

Et qii’enfin son amour ne la inéritoit pas. 

Juge, par ces soupirs que produisoit l’absence, 

Ce qu’à leur entrevue a produit la présence. 

RAItCKE. 

Elle a produit sans doute un effet de pitié 
Où se mêle peut-être une ombre d’amitié. 

Vous savez qu’un coeur noble et vraiment magnanime, 
Quand il bannit l’amour, aime à garder 1 estime; 

Et que , bien qu’offensé par le choix d’un mari , 

Il n’insulte jamais à ce qu’il a chéri. 

Mais, quand bien vous auriez tout lieu de vous en plaindre, 
Sopbonisbe, après tout, n’est point pour vous à craindre; 
Eût-elle tout son cœur, elle l’auroit en vain , 

Puisqu’elle est hors d’état de recevoir sa main. 

Il vous la doit, madame. 

ÉKYXE. 

Il inc la doit , liarcée : 

Mais que sert une main par le devoir forcée? 

Et qu’en auroit le dou pour moi de précieux, 

S’il faut que son esclave ait son cœur à mes yeux? 

Je sais bien que des rois la fière destinée 
Souffre peu que l’amour régie leur hyménée. 

Et que leur union, souvent pour leur malheur, 

N’est (pie du sceptre au sceptre, et non du cœur au cœur: 
Mais je suis au-dessus de cette erreur commune; 

J’aime en lui sa personne autant que su fortune; 

Et je n en exigeai qu’il reprit ses états 

Que de peur que mon peuple en fit trop peu de cas. 

Des actions des rois ce téméraire arbitre 
Dédaigne insolemment ceux qui n’ont que le titre. 



Digitized by Google 




1 

4 a SOPHONISBE. 

Jamais d'un roi sans trône il n'eût souffert la loi , 

Et ce mépris peut-être eût passé jusqu’à moi. 

Il falloit qu’il lui vît sa couronne à la tète, 

Et que ma main devint sa dernière conquête, 

Si nous voulions régner avec l’autorité 
Que le juste respect doit à la dignité. 

J'aime donc Massinisse, et je prétends qu’il ni aime : 
Je l’adore, et je veux qu’il m’adore de même; 

Et pour moi son hymen seroit un long ennui, 

S’il n’étoit tout à moi, comme moi toute à lui. 

Ne t’étonne donc point de cette jalousie 
Dont, à ce froid abord , mon ame s’est saisie; 
Laisse-Ia-moi souffrir, sans me la reprocher; 

Sers-la, situ le peux, et m’aide à la cacher. 

Pour juste aux yeux de tous qu’en puisse être la cause, 
Une femme jalouse à cent mépris s’expose; 

Plus elle lait de bruit, moins on en fait d'état, 

Et jamais ses soupçous n’ont qu’un honteux éclat. 

Je veux donner aux miens une route diverse, 

A ces amants suspects laisser libre commerce. 

D’un œil indifférent en regarder le cours. 

Fuir toute occasion de troubler leur discours, 

Et d’un hymen douteux éviter le supplice, 

Tant que je douterai du cœur de Massinisse. 
l,e voici: nous verrons, par son empressement. 

Si je me suis trompée en ce pressentiment *. 



‘ Ou seul, dan* celle scène, combien ICryxe est froide et rebu- 
tante : 



J'aime donc Massinisse, et je prciciids qu'il m'aime; 
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ACTE II, SCÈNE II. >P V 

* \ ' . • 

SCÈNE II'. -, 

M.VSSINISSK, ÉRYXE, BARCÉE, MÉZÉTÜLLE. 



MASSIN1SSK. 

Enfin, maître absolu des murs et de la ville, 

Je puis vous rapporter un esprit plus tranquille, 
Madame, et voir céder en ce reste du jour 
Les soins de la victoire aux douceurs de l’amour. 

Je n’aurois plus de lieu d’aucune inquiétude, 

N’étoit que je ne puis sortir d'ingratitude, 

Et que dans mon bonheur il n’est pas bien en moi 
De m'acquitter jamais de ce que je vous doi. 

Les forces qu’en mes mains vos bontés ont remises, 
Vous ont laissée en proie à de làcbcs surprises , * 

Et me rendoient ailleurs ce qu’on m'avoit ôté, 

Je l'adore, et je veux qu'il m'adore dr in • •me — 

Pour juste aux yeux de tous qu'eu pause être lu cause. 

Une fciutuc jalouse à cent mépris s'exposa : 

Plu» elle luit de !>ruit, moiu» on eu fuit délai. 

Est-ce là uue comédie de Montilcuri ? est-Ce une tragédie de Cor- 
neille? (V.) 

1 Celle scène est aussi froide et aussi co inique me ni renie que la 
précédente. Massinis.se es l non seulement le maître de la ville, mais 
aussi des murs. Il voit céder /es soins de la victoire aux douceurs de 
l'amour en ce reste du jour. Il nauroit plus sujet d'aucune inquié- 
tude, nétoit qu'il ne peut sortir d ingratitude. Quand on fait parler 
ainsi ses héros, il faut sc taire. Eryxe dit autant de sottises que 
Massinis.se : j'appelle hardiment les rhoscs par leur nom ; et j'ai 
cette hardiesse, parerque j'idolâtre les beaux moreeaux du Cid, 
d* Horace, de Cinna, «le Votyeucle , et île Pompée. (V.) 
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44 

Tandis qu’on vous ôtoit et sceptre et liberté. 

Ma première victoire a fait votre esclavage; 

Celle-ci , qui le brise , est encor votre ouvrage ; 

Mes bons destins par vous ont eu tout leur effet. 

Et je suis seulement ce que vous m’avez fait. 

Que peut donc tout l’efFort de ma rcconnoissancc, 
Lorsque je tiens de vous ma gloire et ma puissance? 

Et que vous puis-je offrir que votre propre bien. 

Quand je vous offrirai votre sceptre et le mien? 

ÉRVXE. 

Quoi qu'on puisse devoir, aisément on s'acquitte ,. 
Seigneur, quand on se donne avec tant de mérite : 

C’est un rare présent qu’un véritable roi 
Qu’a rendu sa victoire enfin digne de moi. 

Si dans quelques malheurs pour vous je suis tombée, 
Nous pourrons en parler un jour dans Uvarbce, 
Lorsqu'on nous y verra dans un rang souverain, 

La couronne à la tête, et le sceptre à la main. 

Ici nous ne savons encor ce que nous sommes : 

Je tiens tout fort douteux tant qu'il dépend des hommes, 
Et n’ose m’assurer que nos amis jaloux 
Consentent l'union de deux trônes en nous. 

Ce qu’avec leurs héros vous avez de pratique 
Vous a dû mieux qu à moi montrer leur politique. 

Je 11e vous en dis rien : un souci plus pressant. 

Et, si je l’ose dire, assez embarrassant, 

Où même ainsi que vous la pitié m’intéresse. 

Vous doit inquiéter touchant votre promesse. 

Dérober Sophonisbe au pouvoir des Romains, 

C’est un pénible ouvrage, et digne de vos mains; 
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ACTE II, SCÈNE II. 4 

Vous devez y penser. 

MASSINISSE. 

Un peu trop téméraire. 

Peut-être ai-je promis plus que je ne puis faire. 

Les pleurs de Sophouisbc ont surpris ma raison. 
L'opprobre du triomphe est pour elle un poison; 

Et j’ai cru que le ciel l'avoit assez punie. 

Sans la livrer moi-même à tant d'ignominie. 
Madame, il est bien dur de voir déshonorer 
L'autel où tant de fois on s’est plu d’adorer; 

Et l'ame ouverte aux biens que le ciel lui renvoie 
Ne peut rien refuser dans ce comble de joie. 

Mais, quoi que ma promesse ait do difficultés, 
L’effet en est aisé , si vous v consentez. 

ÉRYXE. 

Si j’y consens ! bien plus, seigneur, je vous eu prie. 
Voyez s’il faut agir de force ou d industrie; 

Et concertez ensemble en toute liberté 
Ce que dans votre esprit vous avez projeté. 

Elle vous cherche exprès. 

SCÈNE III. 

MASSINISSE, SOPHONISIîK, È R Y X K , 
BARCÉE, HE R MI NIE, MÈZÉTIJLLE. 

ÉRYXE. 

Tout a changé de face, 

Madame, et les destins vous ont mise en ma place. 
Vous me deviez servir malgré tout mon courroux. 




V 



46 SOPHON 1 SBE. 

Et je fais à présent même chose pour vous : 

Je vous l'avais promis, et je vous tiens parole. 

SOPHONISBK. 

Je vous suis obligée; et ce qui m’en console, 

C'est «pie tout peut changer une seconde lois ; 

Et je vous rendrai lors tout ce que je vous dois. 

ÉR YXE. 

Si le ciel jusque-là vous en laisse incapable, 

* Vous pourrez quelque temps être ma redevable. 

Non tant d'avoir parlé, d’avoir prié pour vous. 

Comme de vous céder un entretien si doux. 

Voyez si c'est vous rendre un fort méchant office 
Que vous abandonner le prince Massinisse. 

SOPHONISBK. 

Ce n’est pas mon dessein de vous le dérober, 

ÉBYXE. 

l’eut-étre en ce dessein pourriez-vous succomber. 

Niais, seigneur, quel qu’il soit, je n’v mets point d'obstacles: 
Un héros, comme un dieu, peut faire des miracles; 

Et, s’il faut mon aveu pour eu venir à bout, 

Soyez sûr de nouveau que je consens à tout. 

Adieu 1 . 

1 Ce qui fait ijup cette petite scène de bravade» entre 1. 1 \ xr et 
Sophonislm est froide, c’est qu elle ne change non à la situation, 
c’eut qu’elle est inutile, c’eut que ces deux femmes no se bravent 
que pour se braver. (Y.) 
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ACTE II, SCÈNE IV. 4 7 

SCÈNE IV. 



MASSINISSE, SOPHONISBE, II ER Mi NIE, 
MÉZÉTCLLE. 



SOPHONISBE. 

Pardonnez-vous à cette inquiétude 
Que F.iit de mon destin la triste incertitude'. 

Seigneur? et cet espoir que vous m’avez donné 
Vous fera-t-il aimer d’en être importune? 

Je suis Carthaginoise, et d’un sang que vous-même 
N’avez que trop jugé digne du diadème : m 



* On a «lit que ce qui déplut davantage dans la Sophonisbe du 
Corneille, c’est que celte reine épouse le vainqueur de sou mari le 
même jour que ce mari est prisonnier. Il se peut qu’une telle indé- 
cence, un tel mépris de la pudeur et des lois ait révolte* tous les 
esprits l>ien faits ; mais les actions les plus condamnables, les plus 
révoltantes , sont très souvent admises dans la tragédie, quand elles 
sont amenées et traitées avec un grand art. Il n’y en a point du tout 
ici, et les discours que se tiennent ces deux amants n’étaient pas 
capables de faire excuser ce second mariage dans la maison menu* 
qu'habite encore le premier mari. 

Pardonnez t monsieur y a l'inquiétude que Viuccrtitude de mon 
destin fait. Jugez C excès de ma confusion. Si ce qu'on vit inintelli- 
gence entre nous ne vous convaincra point d'une vengeance indigne. 
Mais plus rinjureest grande , d’autant mieux éclate la générosité de 
sewir une ingrate , mise par votre bras lui-même borsirétat d en re- 
connaître l’éclat. 

Cet horrible galimatias, hérissé de solécismes, est-il bien propre 
à faire pardonner à Sophonisbe l’insolente indécence de sa con- 
duite ? 

On ne peut excuser Corneille qu’en disant qu’il a fait China. (V.) 



O 
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SOI'HON ISUE. 



4 » , 

J une/, par là l’excès de ma confusion 
A me voir attachée au char de Scipion ; 

Et si ce qu’entre nous on vit d’intelligence 

?>e vous convaincra point d’une indigne vengeance. 

Si vous écoute/ plus de vieux ressentiments 
Que le sacré respect de vos derniers serments. 

Je fus ambitieuse, inconstante et parjure ' : 

Plus votre amour fut grand , plus grande en est l’injure; 
Mais plus il a paru , plus il vous fait de lois 
Pour défendre l’honneur de votre premier choix; 

Et plus l’injure est grande, et d’autant mieux éclate 
La générosité de servir une ingrate 
* Que votre bras lui-méme a mise hors d’état 
D’en pouvoir dignement reconnoitre l’éclat. 

MASSIMSSK. 

Ah ! si vous m’en devez quelque reconnoissance, 

Cessez de vous en faire une fausse impuissance : 

De quelque dur revers que vous sentie/ les coups , 

Vous pouvez plus pour moi que je ne puis pour vous. 

Je dis plus : je ne puis pour vous aucune chose, 

A moins qu’à m’y servir ce revers vous dispose. 

J’ai promis, mais sans vous j’aurai promis en vain; 

J’ai juré, mais l'effet dépend de votre main ; 

Autre qu’elle en ces lieux ne peut briser vos chaînes : 

En un mot le triomphe est un supplice aux reines; 

[.a femme du vaincu ne le peut éviter, 

Mais celle du vainqueur n'a rien à redouter. 
l)e l une il est aisé que vous deveniez l’autre; 

Votre main par mon sort peut relever le votre : 

1 Var Jt* fus aniliilirusr, inmnsfante, parjtn r 



Digitized by Google 







» 

f* 



Jr 



¥ 

r 



î 

' ■ 



*> » ACTÉ IF, fctSK IV. 4 9 

‘Mais vous n avez qu’une heure, oui plutôt qu’un moment, 
Pour résoudre votre ame à ee grand changement. A 
Demain loelius entre, et je ne suis plus maître; 

Et, quelque amour en moi que vous voyiez rènaitro, 
Quelques charmes en vous qui puissent me ravir, 

Je ne puis que vous plaindre, et non pas vous servir. 

C’est vous parler sans doute avqr trop de franchise; 

Mais le péril 

SOPIIONISBE. 

De grâce, ç.xcuscz ma surprise. 

Sypliax encor vivant, voulez-vous qu’aujourd’hui.... 

MAÿlNISSK. 

Vous me fûtes promise auparavant qu a lui ; 

Et cette foi donnée et reçue à Carthage, 

Quand vous voudrez m'aimer, d’aVec lui vous dégage. 

Si de votre personne il s’est vu possesseur, 

Il en fut moins l’époux que l’heureux ravisseur; ' 

Et sa captivité, cpii rompt cet hvménée, 

Laisse votre main libre et la sienne enchaînée. 

ltendez-vous h vous-même; et s’il vous peut venir 
De notre amour passôuuclquc doux souvenir, 

Si ce doux souvenir pont avoir quelque force.... 
fjff sopiioMSIie. 

Quoi! vous pourriez m’aimer après un tel divorce, 
Seigneur, et recevoir de ma légèreté 
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Ce que vous déroba tant d'infidélité? 
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~ M ASS I N I. SSE. 

N’attendez point, madame, ici que je vous die 
Que je ne vous impute aucune perfidie; 

Que mon peu de méritent mon trop de malheur 
*■* * F 
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ao SOI’HO N I SlîK. • 

Ont seuls forcé Cm-thage à forcer voire ^teiir; * 

m Que votre ch&ngement n 'éteignit point ma flamme, , # 
Qu’il ne vous ôta point l’euipire de mon aine; 

Et que? si j’ai porté la guerre en vos états. 

Vous étiez la conquête où prétendoit mon liras, 
truand le temps est trop cher pour le perdre en paroles. 
Toutes ces vérités sont des discours frivoles : 

Il faut ménager mieux ce moment de pouvoir. 

Demain LaSlius entre ; il le peut dès ce soir : 

Avant son arrivée assurez votre empire. * 

Je vous aime, madame, et c’est assez vous dire. 

Je n’examine point quels . sentiments pour moi 
Me rendront les effets d’une première foi : 

Que votre ambition, que votre amour choisisse; 
L’opprobre est d’ùn côté, de l'autre Massinisse. 

Il faut aller à Home, ou me donner la main : 

Ce grand choix ue se peut différer à demain ; 

Le péril presse autant que mon impatience; 

Et, quoi que mes succès m’offrent de confiance, 

Avec tout mon amour je ne puis riert pour vous. 

Si demain Rome en moi ne trouve votre époux. 

SOPUONISlIK. , 

Il faut donc qu’à mon tour je parle avecfrancbisc, 
Puisqu’un péril si grand ne veut point de remise. 

I /hymen que vous m'offrez peut rallumer mes feux, 
^Et pour briser mes fers rompre tous autres noeuds ; ► 
Mais, ayant qu’il vous rende à votre prisonnière, 

Je veux que vous voyiez son ante tout entière, 

Et ne puissiez un jour vous plaindre avec sujet 
De n’avoir pas bien vu ce <|ue vous aurez fait. 
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ACTE II, SCÈNE IV. % % 5i 

» 

Quand j épousai Syphax, je n'y fus point forcée;’ 
l)o quelques traits pour vous que* l'amour m'eut blessée* 
Je vous quittai sans peine, et tous mes vœux trahis 
Cédèrent avec joie au bien de mon pays. 

En un mot, j’ai reçu du ciel pour mon partage 
L’aversion de Rome et l'autour de Carthage. é 

Vous aimez Lælius, vous ajtneziScjpion, 

Vous avez lieu d aimer toute leur nation; 4 

Aimez-la , j v consens, mais laissez-ntoi ma haine. . 
Taut (pie vous serez roi , soutirez que je sois reine, 

Avec la liberté d’aimer et de haïr. 

Et sans nécessité de craindre on d’obéir. 

Voilà quelle je suis, et quelle je veux être. 

J'accepte votre hymen , mais pour vivre sans maître ; 

Et ne quitterais point l’époux que j’avois pris, 

Si Rome se pouvoit éviter qu'à ce prix. 

A ces conditions me voulez-vous pour femme? 

M ASSIS IS8E. 

A ccs conditions prenez toute mon ante ; 

Et s’il vous faut encor quelques nouveaux serments.... 

SOPHONISBE. 

Ne perdez point, seigneur, ces précieux moments; - 
Et, puisque sans contrainte il m’est permis de vivre, 
faites tout préparer; je m’apprête à vous suivre. 

M ASSINIS9P.. 

J’y vais; mais de nonveau gardez que Lælius.... 
SOPHONISBE. 

Cessez de vous gêner par des soins superflus; 

J’en connois l'importance, et vous rejoins au temple 1 . 

• 1 Scène froide encore, parceqne le spectateur sait déjà quel parti ’ 
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SOPIIONISBE, HERMINE. 

• , SOPIIONISBE. 

Tu vois, mon lmuhcur passe et l'espoir et l'exemple, 
EPc’est, pour peu qu'on aime, une extrême douceur 
. De pouvoir accorder sa gloire avec son cœur : 

Mais c’en est une ici bien autre, et sans égale, , . 
D’enlever, et si tôt, ce prince à ma rivale. 

De lui faire tomber le triomphe îles mains ’, 

Et prendre su conquête aux yeux île scs Romains. ■ 
Peut-être avec le temps j'en aurai l'avantage 
De l’arracher à Rome , et le rendre à Carthage ; 

Je m’en réponds déjà sur le don de sa foi : 

Il est à mon pays, puisqu’il est tout à moi. wr 
A ce nouvel hymen c'est te qui me convie, 

Non l’amour, non la peur de me voir asservie. 
L’esclavage aux grands cœurs n’est point à redouter; 
Alors qu’on sait mourir, on sait tout éviter : 

■ Mais, comme enfin la vie est bonne à quelque chose % 
Ma patrie elle-même à ce trépas s’oppose, 

Et m’en desavoueroit si i’osois me ravir 
Les moyens que l’amour m’ofire de la servir. 

a pris Massiuisse, parcequ'elle est dénuée de grandes passions et 
^le, grands mouvements de Came. (V.) 

1 Var. De lui faire tomber son triomphe des mains. 

* La vie est bonne à quelque 'chose 9 quels discours et quels rai- 
* sonnements! (V.) • 
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ACTE II, SC$NE V. * 53 '■ 

^ l,e bonheur surprenant de cette préférence 

ÿen donne une assez juste et flatteuse espérance^ , 
Que ne pourrai-je point, si, dès qu’il m’a pu .voir, 

Mes veux d'une autre reine ont détruit le pouvoir! 

Tu l'as vu comme moi, qu'aucun retour vers «lie 
N’a montré jq u'avec peine il lui fut infidèle; 

Il ntt l’a point nommée, et pas même un soupir 
N’en a fait soupçonner le moindre souvenir. 

• 1IERMINIE. 

(le sont grandes douceurs que le ciel vous renvofe; 
.Niât s il manque le comble à cet excès de joie, 

Dont vous vous "sentiriez encor bien mieux saisir. 

Si vous voyiez qu’Éryxe en eût du déplai^jr. 

Elle est indifférente, ou plutôt inscusible : 

A vous servir contre elle elle fait sotfpossible : 

Quand vous prenez plaisir à troubler son discours, 
Elle en prend à laisser au vôtre un libre cours; 

Et ce héros enfin que votre soin obsède 
Semble ne vous offrir que ce qu’elle vous cède. 

Je voudrais quelle vit un peu plus son malheur, 
Quelle en fit hautement éclater la douleur; 

Que l’espoir inquiet de se voir sou épouse 
Jouit un plein désordre en son ante jalouse; 

< Jue son amour pour lui fût sans bon'é pour vous. 

■fr ((» SOPHO n i s ti K. 

Que tu te comtois mal en sentiments jaloux ! 

Alors qu’on l est si peu qu’on ne pense [tas l’être. 

On n’y réfléchit point, on laisse tout paraître; 

Mais, quand on l’est assez pour s’en apercevoir, 

On met tout son possible à n’en laisser rien voir. 
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*54 * SOFliON^SBE. 

Éryxe qui cuunoit et qui huit su faiblesse 
< La^eaferme nu-fledans, et s’en rend la maîtresse; 
Mais cette indifférence où tant a orgueil se joint 
Ne part que d'un dépit jaloux au dernier point; 

Et sa fausse hnnté se trahit elle-même . .y ‘ ; 

Par l’effort <|u'elle fait à se montrer extrême : 

Elle est étudiée, et ne l'est pas assez 

Pour échapper entière aux Veux intéressés. * 

Allons sans perdre temps l'empêcher de nous nuire. 
Et prévenir l'effet qu elle potirroit produire 

1 Scène plus froide coron' , parecquc Sophonisbe ne fait que 
raisonner avec sa confidente sur ce. qui vient de se passer. Par-tout 
où il n'y a ni jointe, ni espérance, ui combats du c<cur, ni infor- 
tunes attendrissantes, il n’y a point de tragédie. Encore si la froi- 
deur était un pou ranimer par l’éloquence de la poésiç! Mais une 
prose incorrecte et riméc ne fait qu’augmenter les vices «le la 
construction de la pièce. (V*) 

Voltaire nouff- paroit établir ici un principe beaucoup trop gé- 
néral. Les combats du* cœur, les infortunes intéressantes, sont, il 
est vrai, ce qui émeut, ce qui attendrit le plus dans tjie tragédie, 
et survtoiM ce qui a le plus d'attrait fiour les femmes, dont il est si 
importait ^obtenir les suffrages : mai- il est, j'ose le dire, dés tra- 
gédies d'une difficulté pcui « ire supérieure, et dont lc$ beautés ne 
feroient pas moins d'impression sur des hommes dignes de lus 
juger. Il n’y a, par exemple, ni combats du cfrur, ni infortune» 
intéressantes dans Itome sauvé*, que sinus n’en regardons pas moins 
comme vnu* belle tragédie, et dans laquelle Volfaire a pe **&• 
prouve plus de génie que dam /aire. Ce qu on admire le plus dans 
celte pièce, c’est la fidélité du pinceau de l’auteur, et l'exactitude 
avec laquelle il a représenté les caractères de ses personnages, 
« tels que l'histoire nous les fait conqoitie, Sous ce rapport, sans 
nous dissimuler les fautes de Soplminsbr , et le foible intérêt qiudle 
inspire , nous ^vouons que souvent jjous croyons y trouver tout 
" Çomeille : les raraetères y sont pufailemriit vrais, parfaitement 
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ACTE 11 , 

soutenus, en un mot, ce qu’il» doive 
# ni l 'lit la fille d’A*dri4>al ; «die est Carth 

Humaine : c’est ce qu’un commentateur de Corneille fturoit du faire 
observer, au lieu de s'appesantir sur des minuties de grammaire 
qui ne peuvent plus être aujourd’hui de la moindre importance. Il 
y a de très beaux endroit», même dans le personnage dfKryxc : sa 
réponse à Ltpliûs, dans la septièiu* scène du cinquième acte, est 
sublime, et prouve combien le geniè de Corneille est digne d être 
étudié jusque dans ses derniers ouvrages. ( P- ) . 
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FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE. TROISIEME. 
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SCENE I, 

* 

MASSINISSE, MÉZÉTULLE. 

« 

, MÉZÉTULLE. 

Oui, seigneur, j’ai donné vos ordres à la porte ' 

Que jusques à demain aucun n’entre, ne sorte, - 
A moins que Lælius vous dépêche quelqu’un. 

Au reste, votre hymen fait le bonheur commun. • 
Cette illustre conquête est une autre victoire, 

Que prennent les vainqueurs pour un surcroît de gloire, 
Et qui fait aux vaincus bannir tout leur effroi, 

Voyant régner leur reine avec leur nouveau roi. 

Cette union à tous promet des biens solides, 

Et réunit sous vous tous les cœurs des Numides. 9 
MASSINISSE. 

Mais Éryxe? 

MÉZÉTULLE. * y 

J’ai mis des gens à l’observer, 

Et suis allé moi-même après eux la trouver. 

De [leur qu’un contre-temps de jalouse colère * 

' Memes defauts par-tout. Quel fruit tirerait-on des remarques 
que noua pourrions faire ? Il n'y a que le bon qui mérite d’étre • ' 
# disculé. (V. ) 
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Allât jusqu'aux antels en troubler le mystère. » # ,* • 

D’abord qu’elle a tout su, son visage étonne * ' •• 

■ i lll . 1 ,i„. ...... . ■..« * » 



Aux troubles du dedans sans doute a lix>|> donné; 
l)u moins à ce grand coup elle u^iaru surprise : * ^ , 

Mais tin moment après, entièrement remise, 

Elle a voulu sourire, et m’a dit froidement 
‘A « Le mi n’ifse pas mal de mou consentement ; • p* 

« Allez, et dites-lui que pour reconnoissancc.... » , 

Mais, seigneur, devers vous elle-même s’avance, 

Et vous expliquera mieux que je n’aurois fait ^ ’W 
Ce qu elle ne m’a pas expliqué toul-à-lail 

M ASS 1 N ISS K. 
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; SCÈJS E il. 

MASSINISSE, ÉRYXE, BÀRÇlit. 
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*> ÉftYXE. 

(dominé avec vous, seigneur, je ne sus jamais feindre, 
Souffrez pour un moment que j ose ici inVn plaindre, 

” T jfcfSPM à 

• Scène froide, parcegg’clW ne change rien à la situation de la 
*cènè précédent*, pareequ’uni subalterne rapporte en subalterne 
un discours inutile de l’inutile tëryxe, et qu il est fort nidifièrent 
que cetto Kryie ait prononce ou non ce vers comique : 






U' roi n’use pas uial de mon consentement. 
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.58 S0PH0N1SUE. 

Non d’un amour éteint, ni il’un espoir déçu, 

I, Ho fut mal allumé, I autre fut mal conçu; 

Mais d avoir cru mon ame etsi foible et si basse,- 
Qu’elle put m’imputer votre hymen à disgrâce, 

Et d’avoir envié cette joie à mes yeux 
D’en être les témoins aussi bien que les dieux. 

Ce plein aveu promis avec tant de franchise 
Me préparoit assez à voir tout sans surprise; 

Et, sur tjue vous étiez tle mon consentement, 

Vous me deviez ma part en cet heureux moment. 

J’aurois un peu plus tôt été désabusée; 

Et, près du précipice oit j’étois exposée, , 

Il meut été, seigneur, et m’est encor bien doux 
D’avoir pu vous connoitrc avant que d’étre à vous. * 

Aussi n’attendez point de reproche ou d’injure. 

Je ne vous nommerai ni lâche, ni parjure. 

Quel outrage m’a fait votre manque de foi t ^ 

De me voler un cœur qui n’étoit pas à moi? 

J’en connois le haut prix, j’en vois tout le mérite, 

Mais jamais un tel vol n’aura rien qui m irrite; 

Et vous vivrez sans trouble en vos contentements, 

S’ils n’out à redouter que mes ressentiments. 

MASS! MISSE. 

J’avois assez prévu qu'il vous serait facile • , 

De garder dans ma perte un esprit si tranquille : 

Ee peu d’ardeur pour moi que vos désirs ont eu 
Doit s’accorder sans peine avec cette vertu. 

Vous avez feint d'aimer, et permis Tempérance; j. • 

Mais cet amour tramant n'avoit que l'apparence; 

Et, quand par votre hymen vous pouviez m’acquérir, » 
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\OTE Ill,^BÇÈ||E I™ 

Vous m’avez renvoyé pour vaincre, ou pour périr. • , • . > . .^. » 

J’ai vaincu par votre ordre, et vois avec surprise ^ . * 

Que je n’en ai pour fruit qu’nne froide remise, f $ ». '* 1 

Et (|uel(jue espoir douteux d’obtenir votre choix IkA? * . 

Quand nous serons chez vous l’un et l’autre en vrais rois. 

l)ites-moi donc, madame, aimiez-vous ma personne, ’ * i* 

Ou le pompeux éclat d’une double couronne? - 
Et, lorsque vous préliez des forces à mon bras, 

Etoit-ce pour unir nos mains, ou nos états? _ * ‘ \ 11 * » * ■ 

•Je vous l’ai déjà dit, que toute ma vaillance *: 

Tient d’un si grand secoure sa gloire et sa puissance. 

Je saurai m’acquitter de ce qui vous est dû , 

Et je vous rendrai plus que vous n’avez perdu : 

Mais comme en mon malheur ce favorable office 
En vouloit à mon sceptre, et non à Massinisse, 

Vous pouvez sans chagrin, dans mes destins meilleurs. 

Voir mon sceptre en vos mains, et Massinisse ailleurs. 

Prenez ce sceptre aimé pour l’attacher au votre; 

Ma main tant refusée est bonne pour une autre; 

Et son ambition a de quoi s’arrêter 
En celui de Sypliax qu elle vient d’emporter. 

ht vous m aviez aune, vous n auriez |tas eu honte 
Ifen montrer une estime et plus haute et plus prompte, * 

Ni craint de ravaler l'honneur de votre rang 



Pour trop considérer le mérite et le sang. 

Ea naissance suffit quand la personne est chcre. 

I ’n prince détrôné garde son caractère : 

Mais, à vos yeux charmés par de plus forts appas, 
Ce n’est point être roi que de ne régner pas. 

Vous en vouliez eu moi l’effet comme le titre;* 
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fin*'' * SOPHON1SBE. , * 

lit , quand de votre amour la fortune est 1 arbitre, ' 
Le mien, au-dessus d’elle'et de tous ses revers, 
lteeonnoit son objet dans les pleurs, dans les fers. 

Après m'être fait roi pour plaire à votre envie. 

Aux dépens de mon sang , aux périls de ma vie ' , 

Mon sceptre reconquis me met en liberté 
De vous laisser un bien que j’ai trop acheté; 

Et ce seroit trahir les droits du diadème, 

1 mr 

'Que sur le haut d’un troue être esclave moi-même. 

Un roi doit pouvoir tout; et je ne suis pas roi, 

S’il ne m’est pas permis de disposer de moi. 

ÉRYXE. 

V 

Il est beau de trancher du roi comme vous faites; 

Mais n’a-t-on aucun lieu de douter si vous l’êtes? 

Et n’est-ce point, seigneur, vous y prendre un peu mal , 
Que d’en faire l’épreuve en gendre d’Asdrubal? 

Je sais que les Romains vous rendront la couronne. 
Vous en avez parole, et leur parole est bonne; 

Ils vous nommeront roi : mais vous devez savoir 
Qu'ils sont plus liberaux du nom que du pouvoir; 

Et que, sous leur appui, ce plein droit de tout faire 
Ji’est que pour qui ne veut que ce qui doit leur plaire. 
Vous verrez qu’ils auront pour vous trop d’amitié 
Pour vous laisser méprendre au choix d’une moitié. 

Ils ont pris trop de part en votre destinée 
Pour ne pas l’affranchir d’un pareil hyménée; 

Et ne se c.roiroient pas assez de vos amis,* 

1 Aux périls de. Cette locution, tjue nous avons empruntée aux 
Latins, ne s'emploie plus aujourd'hui qu'au singulier, et en cela > 



elh» s Vit rapprochée «le sou origine. 
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ACTE 111, SCÈNE II. 

S’ils n on désavouoient les dieux qui l’onl permis. 

v M ASS l N is. se. ^ * 

•le ni’en dédis, madame; et s il vous est facile 

De garder dans ma perte un coeur vraiment tranquille," Æ -* Y 

Du moins votre grande ame, avec tous ses efforts, 

N’en conserve pas bien les fastueux dehors. 

Lorsque votts étouffez l’injure et la menace. 

Vos illustres froideurs laissent rompre leur glace;) , 

El cette fermeté de sentiments contraints 
S’échappe adroitement ilu côté des Humains. 

Si tant de retenue a pour vous quelque gène, 
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Allez jusqu’en leur camp solliciter leur haine; 
Traitez-y mon hymen de lâche et noir forfait ; 1 
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M'épargnez point les pleurs pour en rompre l’effet; 

Nnimnez-v-moi cent fois ingrat, parjure, traître: 

J’ai mes raisons pour eux, et je les dois counoitre. 

ÉtiYXE. #’* . ’ 

Je les comtois, seigneur, sans doute moins que vous, • -, * 

Et les comtois assez pour craindre leur courroux. * , 

Ce grand titre de roi que seul je considère. 

Étend sur moi l'affront qu’en vous ils vont lui faire; •• 

Et rien ici n’échappe à ma tranquillité ’* 

Que par les intérêts de notre dignité. V' 1 

Dans votre peu de foi c'est tout ce qui me blesse. ^ . ’, 

Vous allez hautement montrer notre faiblesse, 

Dévoiler notre honte, et faire voir à tous 
Quels fantômes d état on fait régner en nous. 

Oui, vous allez forcer nos peuples de connoitre 
Qu'ils n'out que le sénat pour véritable maitre; 

El que ceux qu avec pompe ils ont vu couronne) 
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6» » SOPHONISBE. 

En reçoivent les lois qu iis semblent leur donner. 
C’est là mon déplaisir. Si je n’ctois pas reine, 

Ce que je perds en vous me feroit peu de peine : 
Mais je ne puis souffrir qu’un si dangereux choix 
Détruise en un moment ce peu qui reste aux rois. 
Et qu’en un si grand cœur l’impuissance de letre 
Ait ménagé si mal l’honneur de le paroitre. 

Mais voici cet objet si charmant à vos yeux. 
Dont le cher entretien vous divertira mieux 
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SCENE III. 

M'A S S I N I S S E , SOPHONISBE, ÉIIYXE, 
MÉZÉTULLE, HERMINIE, BARCÉE, <i 
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fvRYXE. 

Une seconde fois tout a changé de face, 

Madame , et c’est à moi de vous quitter la place. 

Vous n’aviez pas dessein de me le dérober? 

SOPHONISBE. 

L’occasion qui plaît souvent fait succomber. 

Vous puis-je en cet état rendre quelque service? 

1 Scène froide encore, par la môme raison qu’elle n apporte au- 
cun changement , qu'elle ne forme aucun noeud ? que les person- 
nages répètent une partie de ce qu’ils ont déjà dit, qu'on ne s inté- 
resse point à Éryxe, qu’elle ne fait rien du tout dans Id pièce. O' 
sont les Humains, et non pas V'ryxe, «pic M,issiui<>e doit craindre; 
quelle $e plaigne ou quelle ne sc plaigne pas, les Itoinaiu* \oU- 
dront toujours mener Sophonisbe eu triomphe. Mais le pis de tout 
cela, c’est qu’on ne saurait plus mal écrire. La première loi. quand 
on fait des veis, c'est de les Faire bons. (V.) 
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ACTE III, SCENE III 
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- •r-i'jASf ÉRYXE. 

L’occasion qui plaît semble toujours 
Mais ce qui vous et moi nous doit mettre en s 
C’est que ni vous ni moi ne commandons ici 

SOPIIOM8UE. 

Si vous y commandiez, je pourrais être à plaindre. 

ÉRYXE. 

Peut-être en auriez-vous quelque peu moins à craindre, 

Ceux dont avant deux jours nous y prendrons des lois , 

Regardent d'un autre œil la majesté des rois. 

Étant ce que je suis, je redoute un exemple; 

Et reine, c’est mon sort en vous que je contemple. v 
sopiionisbk. > y* 

Vous avez du crédit, le roi n'en manque point; 

Et si chez les Romains l’un à l'autre se joint.... 

ÉRYXE. ' 

Votre félicité sera long-temps parfaite. 

S'ils la laissent durer autant que je souhaite. • s 

Seigneur, en cet adieu recevez-en ma foi , 4 „r«r ‘ 

Ou me donnez quelqu'un qui réponde de moi. 

La gloire de mon rang, qu'en vous deux je respecte, * ^ » V 

Ne saurait consentir que je vous sois suspecte. . • 

Faites-moi donc justice, et ne m'imputez rien 
Si le ciel à mes vœux ne s'accorde pas bien 

* Nouvelles bravades inutiles, <|ui rendent celle scèlie aussi 
# froidr <|ii« les autres. (V. ) 
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SOPHONISHE. 



SCENE IV. 



t 4 MASS1NISSE, SOl’UONISBE, MÉZÉTULLE, 

* •' m\f >’ '*«• ijR UERMINIÉ. - 
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M A. SS I MISSE. 

Comme elle voit ina perte aisément réparable, 
Sa jalousie est foible, et son dépit traitable. 
Aucun ressentiment n’éclate en ses discours. 

SOPHONISBE. 
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♦ Non ; mais le fond du cœur n’éclate pas toujours. 

* ? Qui n’est point irritée, ayant trop de quoi l'être, 

L’est souvent d'autant plus qu’on le voit moins paraître, 

Ëfc, cachant son dessein pour le mieux assurer, 

Cherche à prendre ce temps ([n on perd à murmurer. 

Ce grand calme prépare un dangereux orage. f 

• Prévenez les effets de sa secréte rage; 

Prévenez de Syphax l'emportement jaloux. 

Avant qu’il ait aigri vos Romains contre vous; 

Et portez dans leur camp la première nouvelle 
De ce que vient de faire un amour si fidèle. 

Vous n’y hasardez rien , s’ils respectent en vous, 

^ . Comme nous l’espérons, le nom de îyou époux; 

Mais je m'attirerais la dernière infamie, 
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S’ils brisaient malgré vous le saint nœud qui nous lie; 
, Et qu ils pussent noircir de quelque indignité 
Mon trop de confiance en votre autorité. 

Si dès qu'ils paraîtront vous n'étes plus le maître. 
C'est d’eux qu'il faut savoir ce que je vous puis être; 

Sr * 
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„ ACTE III, SCENE IV. fi.'. 

W" Jbf 

Et puisque Eælius iloit entrer dès demain.... 

M ASSIMSSK. 




Ah ! je n’ai pas reçu le cœur avec la main . 
Si votre amour... . 



SOPUONISBE. 

Seigneur, je parle avec franchise. 



Vous m’avez épousée, et je vous suis acquise : 

Vovons si vous pourrez me garder plus d’un jour. 

Je me rends au pouvoir, et non pas à l’amour; 

Et, de quelque façon qu’à présent je vous nomme, 

Je ne suis point à vous, s’il faut aller à Rome. 

M ASSI MISSE. 

A qui donc? à Syphax , madame? 

SOPHONISBE. 

D’aujourd’hui. 

Puisqu'il porte des fers, je ne suis plus à lui. 

En dépit des Romains on voit que je vous aime ; 

Mais jusqu'à leur aveu je suis toute à moi-méme ; 

Et, pour obtenir plus que mon cœur et ma foi , 

Il faut m'obtenir d'eux aussi bien que de moi. 

Ee nom d’époux suffit pour me tenir parole, 

Pour me faire éviter l’aspect du Capitole : 

N’exigez rien de plus; perdez quelques moments 
Pour mettre en sûreté l'effet de vos serments : 

Afin que vos lauriers me sauvent du tonnerre, 

Allez aux dieux du ciel joindre ceux de la terre. 

Mais que nous veut Syphax que ce Romain conduit *? 

' Scène encore froide. Snpbnnisbe semble y craindre en vain la 
vengeance d'É ryxe, qui li es» point en état de se venger, qui ne joue 
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SOPHONISBE. 
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SCÈNE Y. 



SYPHAX, MASSINISSE, SOPHONISBE, LÉPIDE, 
HERMINIE, MÉZÉTULLE ; gardes. 



LÉPIDE. 

Touché de cct excès du malheur qui le suit, 
Madame, par pitié Lælius vous l’envoie, 

Et donne à ses douleurs ce mélange de joie 
Avant qu’on le conduise au camp de Scipion. 

MASSINISSE. 

J’aurai pour ses malheurs même compassion. 

Adieu : cet entretien ne veut point ma présence; 

J’en attendrai l’issue avec impatience; 

Et j’ose en espérer quelques plus douces lois 
Quand vous aurez mieux vu le destin des deux rois. 
SOPHONISRE. 

Je sais ce que je suis et ce que je dois faire, 

Et prends pour seul objet ma gloire à satisfaire. 

SCÈNE VI. 

SYPHAX, SOPHONISRE, LÉPIDE, 
HERMINIE; gardes. 

SYPHAX. 

Madame, à cet excès de générosité, 

Je n’ai presque plus d'yeux pour ma captivité; 

mmir aux Romains, qui, comme on l’a déjà remarqué, ne produit 
rien du tout dans la pièce. (V.) 
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ACTE 111, SCÈNE VI. <1; 

Et, malgré de mon sort la disgrâce éclatante, 

Je suis encor heureux quand je vous vois constante. 

Un rival triomphant veut place en votre Cœur, 

Et vous osez pour moi dédaigner ce vainqueur! 

Vous préférez mes fers à toute sa victoire, 

Et savez hautement soutenir votre gloire! 

Je ne vous dirai point aussi que vos conseils 
M’ont fait choir de ce rang si cher à nos pareils. 

Ni que pour les Romains votre lutine implacable 
A rendu ma déroute à jamais déplorable. 

Puisqu’on vain Massiuisse attaque votre foi, 

Je régne dans votre aine, et c'est assez pour moi. 

SOPHON ISBE. 

Qui vous dit qu’à ses yeux vous y régniez encore? 

Que pour vous je dédaigne un vainqueur qui m’adore? 

Et quelle indigne loi m’y pourroit obliger, 

Lorsque vous m’apportez des fers à partager? 

S Y PII A X. 

Ce soin de votre gloire, et de lui satisfaire.... 

SOPHONISBF.. 

Quand vous l’entendrez bien, vous dira le contraire. 

Ma gloire est d’éviter les fers que vous portez ; 

D’éviter le triomphe où vous vous soumettez. 

Ma naissance ne voit que cette honte à craindre. 

Enfin détrompez-vous, il siéroit mal de feindre : 

Je suis à Massinisse, et le peuple en ces lieux 
Vient de voir notre hymen à la face des dieux; 

Nous sortons de leur temple. 

S Y P II A X. 

Ah! que m’osez-vous dire ? 

• 5 . 
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SOPHONISBE. 



SOPHONISBE. 

Que llome sur mes jours n’aura jamais d'empire. 
J’ai su m’eu affranchir par une autre union ; 

Et vous suivrez sans moi le char de Scipion. 

SYPHAX. 

Le croirai-je, grands dieux! et le voudru-L-ou croire, 
Alors que l'avenir en apprendra l’histoire. 1 
Sophonisbc servie avec tant de respect, 

Elle que j’adorai dès le premier aspect. 

Qui s’est vue à toute heure et par-tout obéir. 

Insulte lâchement à ma gloire trahie, 

Met le comble à mes maux par sa déloyauté, 

Et d’un crime si noir fait encor vanité ! 

SOPHONISBE. 

Le crime n'est pas grand d’avoir l ame assez haute 
Pour conserver un rang que le destin vous ôte : 

Ce n’est point un honneur qui rebute en deux jours; 
Et qui régne un moment aime à régner toujours : 
Mais si l'essai du trône en fait durer l’envie 
Dans lame la plus haute à l’égal de la vie, 

L’n roi né pour la gloire, et digne de son sort , 

A la honte des fers sait préférer la mort ; 

Et vous m’aviez promis en partant.... 

SYPHAX. 



» 




Ah! madame. 

Qu’une telle promesse étoit douce à votre aine! 

Ma mort faisoit dès-lors vos plus ardents souhaits. , 

SOPHONISBE. 

Non; mais je vous tiens mieux ce que je vous promets; 
Je vis encore en reine, et je mourrai de même. 



» 
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ACTE III, SCENE VI. 69 

SYPHAX. 

Dites que votre foi tient toute au diadème, 

Que les plus saintes lois 11e peuvent rien sur vous. 

S0P1I ONISBE. 

Ne m’attachez point tant au destin d’un époux, 
Seigneur; les lois de Rome et celles de Carthage 
Vous diront que l’hymen se rompt par l’esclavage. 
Que vos chaînes du nôtre ont brisé le lien , 

Et qu’étant dans les fers vous ne m’êtes plus rien. 
Ainsi par les lois même en mon pouvoir remise , 

Je me donne au monarque à qui je fus promise, 

Et m'acquitte envers lui d’une première foi 
Qu’il reçut avant vous de mon père et de moi. 

Ainsi mon changement 11’a point deperfidie; 

J etois et suis encore au roi de Numidie, 

Et laisse à votre sort son flux et son reflux, 

Pour régner malgré lui quand vous ne régnez plus. 

S Y P II A X. 

Ah! s’il est quelques lois qui souffrent qu’on étale 
Cet illustre mépris de la foi conjugale, 

Cette hauteur, madame, a d étranges effets 
Après m’avoir forcé de refuser la paix. 

Me le promettiez-vous, alors qu’à ma défaite 
Vous montriez dans Cyrthe une sûre retraite, 

Et qu’outre le secours de votre général 
Vous me vantiez celui d'Hannon et d'Annibul? 

Pour vous avoir trop crue, hélas! et trop aimée, 

Je me vois sans états, je me vois sans année; 

Et, par l’indignité d’un soudain changement, 

La attise de nia chute en fait l'accablement. 




7 o SOPHONISBE. 

SOPHONISBE. 

Puisque je vous montrois dans Gyrlhe mie retraite, 

Vous deviez vous y rendre après votre défaite : 

S’il eût fallu périr sous un laineux débris, 

Je l’eusse appris de vous, ou je vous l’eusse appris, 

Moi qui , sans m’ébranler du sort de deux batailles, 

Venois de m’enfermer exprès dans ces murailles, 
l’réte à souffrir un sieye, et soutenir pour vous 
Quoi que du ciel injuste eût osé le courroux. 

Pour mettre en sûreté quelques restes de vie, 

Vous avez du triomphe accepté l'infamie ; 

Et ce peuple déçu qui vous tendoit les mains 
N'a revu dans son roi qu'un captif des Romains. 

Vos fers j en leur faveur plus forts que leurs cohortes. 

Ont abattu les coeurs, ont fait ouvrir les portes, 

Et réduit votre femme à la nécessité 
De chercher tous moyens d’en fuir l'indignité, 

Quand vos sujets ont cru que sans devenir traîtres 
Ils pouvoient après vous se livrer à vos maîtres. 

Votre exemple est ma loi, vous vivez et je vi 1 ; 

Et si vous fussiez mort je vous aurais suivi : 

Mais si je vis encor, ce n’est pas pour vous suivre; 

Je vis pour vous punir de trop aimer à vivre; 

Je vis peut-être encor pour quelque autre raison 
Qui se justifiera dans une autre saison. 

Un Romain nous écoute; et, quoi qu’on veuille en croire. 
Quand il en sera temps je mourrai pour ma gloire. 

1 II est lion que, dans la poésie r on puisse supprimer ou ajouter 
«les lettres selon le besoin, sans nuire à ( harmonie : Je fai, je vi, 
je rroi , je dot, pour je fais, je vis, je crois, je dois, etc. ( V. ) 




ACTE Ml, SCÈNE VI. 

Cependant, bien qu’un autre ait le titre d’époux , 
Sauvcz-moi des Romains, je suis encore à vous ; 

Et je croirai régner malgré votre esclavage, 

Si vous pouvez m’ouvrir les chemins (le Carthage. 
Obtenez de vos dieux ce miracle pour moi , 

Et je romps avec lui pour vous rendre ma foi. 

Je l’aimai; mais ce feu dont je fus la maîtresse, 

Ne met point dans mon cœur de honteuse tendresse; 
Toute ma passion est pour la liberté, 

Et toute mon horreur pour la captivité. 

Seigneur, après cela je n’ai rien à vous dire : 

I’ar ce nouvel hymen vous voyez où j'aspire; 

Vous savez les moyens d’en rompre le lien : 
Réglez-vous là-dessus sans vous plaindre de rien *. 




1 Celte scène n’est pas de la froideur des autres, par celte seule • 
raison que la situation est embarrassante: mais cette situation n’est 
ni noble , ni tragique ; elle est révoltante, elle tient du comique. Un 
vieux mari qui vient revoir sa femme, et qui la trouve mariée à un 
autre, ferait aujourd'hui un effet très ridicule. On n'aiinc de telles 
aventures que dans les contes de La Fontaine et dans des farces. 
Les mots de roi, de couronne , de diadème , loin de mettre de la * 
dignité dans une aventure si peu tragique , ne servent qu’à faire 
mieux sentir le contraste de la tragédie et de la Comédie. Syphax 
est si prodigieusement avili, qu’il est impossible qu’on prenne à lui 
le moindre intérêt. Pour peu qu’on pèse toutes ces raisons, on 
verra qu’à la longue une nation éclairée est toujours juste, et que 
c’est en se formant le goût que le public a rejeté Sophonisbe. (V.) 

Un des grands défauts de notre nation, c’est de ramener tout à 
elle, jusqu’à nommer étrangers dans leur propre pays ceux qui 
n'ont pas bien ou son air, ou ses manières : de là vient qu’on nous 
reproche justement de ne savoir estimer les choses que par le rap- 
port qu’elles ont avec nous, dont Corneille a fait une injuste et 
fâcheuse expéiicnce dans sa Sophonisbe. Mairet, qui avoit dépt-iu 
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7 2 SOPHONIS&E. t 

•SCÈNE VII. 

SYl'HAX, LÉl'IDE; gabdks. 

» . 

SYl'HAX. 

A-t-on vu sous le ciel plus infâme injustice? 

Ma déroute la jette an lit de Massinisse ; 

Et, pour justifier ses làclics trahisons. 

Les maux qu’elle a causés lui servent de raisons ! 

I.ÉP1DF.. 

Si c’est avec chagrin que vous souffrez sa perte, 

Seigneur, quelque espérance encor vous est offerte. 

Si je l’ai bien compris, cet hymen imparfait 
N’est encor qu’en parole, et n’a point eu d’effet; 

Et comme nos ltomains le verront uvec peine , 



la sienne infidèle au vieux Syphax, et amoureuse du jeune et vic- 
torieux Massinisse, plut presque généralement à tout le inonde, 
pour avoir rencontré le goût des daines et le vrai esprit des gens de 
la cour. Mais Corneille, qui fait mieux parler les Grecs que les 
Grecs, les Romains que les Romains, les Carthaginois que les 
citoyens de Carthage ne parloicnt eux- mêmes ; Corneille, qui pres- 
que; seul a le l»on goût de l'antiquité, a eu le malheur de ne plaire 
pas à notre siècle pour être entre dans le génie de ces nations, et 
avoir conservé à la fille d'Asdrubal son véritable caractère. Ainsi, 
à la honte de nos jugements, celui qui a surpassé tous nos auteurs, 
et qui s’est peut-être ici surpassé lui-ménic à rendre à ces grands 
noms tout ce qui leur étoit du , n’a pu nous obliger à lui rendre 
tout ce que nous lui devions, asservis par la coutume aux chost^ 
que nous voyons en usage, et peu disposés par la raison à estimer 
«les qualités et des sentiments qui ne s'accommodent pas aux 
nôtres. (Saikt-Évhemono, t. 2, p. 449*) 
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ACTE 111, SCÈNE VII. ’ 7 d 
Ils pourront mal répondre aux souhaits de la reine. 
Je vais m’assurer d'elle, et vous dirai de plus 
Que j eu viens d’envoyer avis à Lælius; 

J’en attends nouvel ordre , et dans peu je l'espère. 

ST PH AX. 

Quoi ! prendre Unit de soin d'adoucir ma misère ! 
Lépidc, il n’appartient qu’à de vrais généreux 
D’avoir cette pitié des princes malheureux ; 

Autres que les Romains n’en chercheraient la gloire. 
LÉPIDE. 

Lælius fera voir ce qu’il vous en faut croire. 

Vous autres, attendant quel est son sentiment, 
Allez garder le roi dans cet appartement. 



FIS OU TROISIEME ACTE. 
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ACTE QUATRIEME. 



SCÈNE I. 

SYPHAX, LÉPIDE. 

LÉPIDE. 

Lælius est dans Cyrthe, et s’en est rendu maître 
Bientôt dans ce palais vous le verrez paroitre; 
Et, si vous espérez que parmi vos malheurs 
Sa présence ait de quoi soulager vos douleurs. 
Vous n'avez avec moi qu’à l’attendre au passage 
SYPHAX. 

Lépide, que dit-il touchant ce mariage? 

En rompra-t-il les nœuds? en sera-t-il d accord? 
Fera-t-il mon rival arbitre de mon sort? 

LÉPIDE. 

Je ne vous réponds point que sur cette matière 
11 veuille vous ouvrir son ame tout entière; 

Mais vous pouvez juger que, puisqu’il vient ici, 
Cet hymen comme à vous lui donne du souci. 
Sachez-lc île lui-même; il entre, et vous regarde. 




SOPHONISBE. 



SCÈNE II. 

LÆLICJS, S Y P II A X , LÉPIDE. 

LÆLIUS. 

Détaehez-lui scs fers , il suffit qu'on le garde. 

Prince, je vous ai vu tantôt comme ennemi, 

Et vous vois maintenant comme ancien ' ami. 

Le fameux Scipion, de qui vous fûtes l'hôte, 

Ne s’offensera point des fers que je vous ôte. 

Et fcroit encor plus, s'il nous était permis 
De vous remettre au rang de nos plus chers amis. 
SYPHAX. 

Ah ! ne rejetez point dans ma triste mémoire 
la; cuisant souvenir de l’excès de ma gloire ; 

Et ne reprochez point à mon cœur désolé, 

A force «le bontés, ce qu’il a violé. 

Je fus l’ami de Rome, et de ce grand courage 
Qu’opposent nos destins aux destins de Carthage; 
Toutes deux, et ce fut le plus beau de mes jours, 

Par leurs plus grands héros briguèrent mon secours. 
J'eus des yeux assez bons pour remplir votre attente; 
Mais «jue sert un bon choix dans une aine inconstante? 
Et «pie peuvent les droits de l’hospitalité 
Sur un cœur si facile à l'infidélité? 

1 IjC inot ancien comptoit alors pour trois syllabes, et c’est mal- 
à-propos que les éditeurs modernes , croyant apercevoir dans cc 
vers une faute d'impression, ont intercalé un monosyllabe dans le 
dernier hémistiche. 
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J'cn suis assez puni par un revers si rude, 

Seigneur, sans m’aecabler de mon ingratitude; 

Il suffit des malheurs qu’on voit fondre sur moi, 
Sans ine convaincre encor d’avoir manque de foi, 

Et me faire avouer que le sort qui m’opprime, 

Pour cruel qu’il me soit, rend justice à mon crime. 

LÆL1US. 

Je ne vous parle aussi qu’avec cette pitié 
Que nous laisse pour vous un reste d'amitié : 

Elle n’est pas éteinte, et toutes vos défaites 
Ont rempli nos succès d'amertumes secrétes. 

Nous ne saluions voir même aujourd’hui qu à regret 
Ce gouffre de malheurs que vous vous êtes fait. 

Le ciel m’en est témoin , et vos propres murailles , 
Qui nous voyoient enflés du gain de deux batailles , 
Ont vu cette amitié porter tous nos souhaits 
A regagner la vôtre, et vous rendre la paix. 

Par quel motif de haine obstinée à vous nuire 
Nous avez-vous forcés vous-même à vous détruire? 
Quel astre, de votre heur et du nôtre jaloux. 

Vous a précipité jusqu’à rompre avec nous? 

SYPH AX. 

Pourrez-vous pardonner, seigneur, à ma vieillesse, 
Si je vous fais l’aveu de toute sa foiblesse? 

Lorsque je vous aimai , j’étois maître de moi ; 

Et tant que je le fus je vous gardai ma foi : 

Mais dès que Sophonisbe avec son hyménée 
S’empara de mon ame et de ma destinée, 

Je suivis de ses yeux le pouvoir absolu, 

Et n'ai voulu depuis que ce qu’elle a voulu. 

' * .1 

O' 
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** ACTE IV, SCÈNE II 

Que c’est mi imbécile et sévère esclavage 
Que celui d’un époux sur le penchant de l’âge, 

Quand sous un front ridé qu’on a droit de haïr 
Il croit se faire aimer à force d'obéir ! 

De ce mourant amour les ardeurs ramassées 
Jettent un feu plus vif dans nos veines glacées, 

Et pensent racheter l’horreur des cheveux gris 
Par le présent d’un cœur au dernier point soumis. 

Sophonisbc par-là devint ma souveraine. 

Régla mes amitiés, disposa de ma haine, 

M’anima de sa rage, et versa dans mon sein 
De toutes scs fureurs 1 implacable dessein. 

Sous ces dehors charmants qui paraient son visage, v* 

C’étoit une Alecton que déchalnoit Carthage : 

Elle avoit tout mon cœur, Cartilage tout le sien; 

I lors de ses intérêts elle n'écoutoit rien; 

Et , malgré cette paix que vous m’avez offerte, 

Elle a voulu pour eux me livrera ma perte. 

Vous voyez son ouvrage en ma captivité, 

Voyez-en un plus rare eu sa déloyauté. 

Vous trouverez, seigneur, cette même furie, 

Qui seule m a perdu pour l’avoir trop chérie, ^ 

Vous la trouverez, dis-je, au lit d’un autre roi , 

Qu'elle saura séduire et perdre comme moi. 

Si vous ne le savez, c’est votre Massinisse, 

Qui croit par cet hymen se bien faire justice, 

Et que l'infime vol d'une telle moitié 

Le venge pleinement de notre inimitié : y ’' 

Mais, pour peu de pouvoir qu elle ait sur son courage, - - vJ* 

Ce vainqueur avee elle épousera Carthage ; 
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78 SOl’HONISBE. • 

L’air qu'un si cher ol>jct se plaît à respirer 
A des charmes trop forts pour n’y pas attirer : 

Pans ce dernier malheur, c’est ce qui me console. 

Je lui cède avec joie un poison qu’il me vole 
Et ne vois point de don si propre à m’acquitter 
De tout ce que ma haine ose lui souhaiter. 

LÆLIUS. 

Je connois Massinisse, et ne vois rien à craindre 
D’un amour que lui-même il prendra soin d'éteindre : 
Il en sait l’importance; et, quoi qu’il ait osé. 

Si l’hymen fut trop prompt, le divorce est aisé. 
Sophonisbe envers vous l’ayant mis en usage 
Le recevra de lui sans changer de visage , 

Et ne se promet pas de ce nouvel époux 

Plus d’amour ou de foi qu elle n’en eut pour vous. 

Vous, puisque cet hymen satisfait votre haine, 

De ce qui le suivra ne soyez point en peine. 

Et, sans en augurer pour nous ni bien , ni mal , 
Attendez sans souci la perte d'un rival ; 

Et laissez-nous celui de voir quel avantage 
Pourroit avec le temps en recevoir Carthage. 

SYPHAX. 

Seigneur, s’il est permis de parler aux vaincus, 
Souffrez encore un mot, et je ne parle plus. 
Massinisse de soi pourroit fort peu de chose; 

1 Nous trouvons à- peu -près le même vers dans Adélaïde du 
(luesclin : 

Moiilrcz-moi seulement ce rival qui se cache. 

Je lui cède avec joie un poison qu’il ni arrache. 

Mais peut-on dire que I on cède avec joie ce qui nous est arra- 
ché? (P.) 

4 
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ACTE IV, SCÈNE II. 

Il n’a qu’un camp volant dont le hasard dispose : 

Mais joint à vos Romains , joint aux Carthaginois, 

Il met dans la kdancc un redoutable poids; -t 

Et par ma chute enfin sa fortune enhardie 
Va traîner après lui toute la Nuinidic. 

Je le hais fortement, mais non pis à l'égal 
Des murs que ma perfide eut pour séjour natal. 

Le déplaisir de voir que tua ruine en vienne 

Craint qu’ils ne durent trop, s’il faut qu’il les soutienne. 

Puisse-t-il , ce rival , périr dès aujourd'hui ! 

Mais puissé-je les voir trébucher avant lui ! 

Prévenez donc, seigneur, l’appui qu'on leur prépare; 
Vengez-moi de Carthage avant qu’il se déclare : 

Pressez en ma faveur votre propre courroux, 

Et gardez jusque-là Massinisse pour vous. 

Je n’ai plus rien à dire, et vous en laisse feire. 

LÆL1US. 

Nous saurons profiter d’un avis salutaire '. 

Allez m’attendre au camp ; je vous suivrai de près. 

Je dois ici l’oreille à d’autres intérêts ; 

Et ceux de Massinisse... a- ,«d ? 

SYI’HAX. g? 

U osera vous dire... 

LÆLIUS. 

Ce que vous avez dit, seigneur, vous doit suffire. 

Encore un coup, allez, sans vous inquiéter; 

Ce n’est pas devant vous que je dois l’écouter ' . 

1 Var. Nous savon? profiter d'un avi* salutaire. 

* Si le vieux Syphax a été humilié avec sa femme, il l’est bien 
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SCÈNE III. 

.. ! .... , 

MASSINISSE, LÆLIUS, MÉZÉTLLLE. 

M ASSIS ISS F.. 

. . . . ' 

T, avez-vous commando . soigneur, qu on ma présence 

Vos tribuns vers lu reine usent de violence? 

LÆLIUS. 

Leur ordre est d'emmener au camp les prisonniers ; 

Et comme elle et Syphax s’en trouvent les premiers , 
Ils ont suivi cet ordre en commentant par elle. 

Mais par quel intérêt prenez-vous sa querelle? 

M ASS INI ss F.. 

Syphax vous l’aura dit, puisqu’il sort d'avec vous, 
Seîgneui'i elle a reçu son véritable époux ; 

Et j’ai repris sa foi par force violée 
Sur un usurpateur qui me l’avoit volée. 

plus avec Isi-lius, en demandant pardon d’avoir combattu les Ro- 
mains, et s'excusant sur son imbécile et sévère ciclavaije , sur ses 
cheveux gris, sur les ardeurs ramassées dans scs veines glacées. 

On demande pnuri|iioi il nVst |>a< permis d'introduire dans la 
tragédie des personnages ha s et méprisables. La tragédie, dit-on, 
doit peindre les mœurs «1rs grands, et parmi les grands il se trouve 
beaucoup d’hommes méprisables et ridicules: cela est vrai; mais 
ce qu'on méprise* ne peut jamais intéresser. Il faut qu’une tragédie 
intéresse; et ce qui est fait pour le pinceau de Teniers ne l’est pas 
•v pour relui de Raphaël. (V.) 

Il faut qu’une tragédie intéresse, sans doute ; mais il ne faut pas 
que tous les personnages en soient intéressants. L’horreur que* • 
nous fait éprouver Narcisse redouble l'intérêt que nous prenons à 
f IWirrhus. (P.) r 

m ■ 
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JiCTE IV, SCÈNE III. 

Sou père et son amour m'en avoient fait le don. 
I.ÆLIUS. 

Ce don pour tout effet n'eut qu'un lâche abandon. 

Dès que Sypluix parut, cet amour sans puissance... 
massinis.se. 

.1 etois lors en Esjxtgne, et durant inon absence 
Carthage la força d'accepter ce parti : 

Mais à présent Carthage en a le démenti. 

En reprenant mon bien j’ai détruit son ouvrage, 

Et vous fais dès ici triompher de Carthage. 

LÆL1US. 

Commencer avant nous un triomphe si haut, 
Seigneur, c’est b braver un peu plus qu’il ne faut. 

Et mettre entre elle et Rome une étrange balance, 
Que de confondre ainsi l’une et l’autre alliance 
Notre ami tout ensemble et gendre d’Asdrubal. 
Croyez-moi , ces deux noms s’accordent assez mal ; 
Et, quelque grand dessein que puisse être le vôtre, 
Vous ne pourrez long-temps conserver l’un et l’autre. 

Ne vous figurez point qu’une telle moitié 
Soit jamais compatible avec notre amitié , 

Ni que nous attendions que le même artifice 
Qui nous ôta Syphax nous vole Massinissc. 

Nous aimons nos amis , et même en dépit d’eux 
Nous savons les tirer de ce pas dangereux. 

Ne nous forcez à rien qui vous puisse déplaire. 
MASSINISSE. 

Ne m’ordonnez donc rien que je ne [misse faire ; 

Et montrez cette ardeur de servir vos amis , 

A tenir hautement ce qu’on leur a promis. 




8a SOPHONISBE. 

Du consul et de vous j’ai la parole expresse ; 

Et ce grand jour a fait que tout obstacle cesse. 

Tout ce qui in’ap|>articnt tue doit être rendu. 

I.ÆI.IUS. 

Et par où cet espoir vous est-il défendu? 

M ASS I M SS K. 

Quel ridicule espoir en garderait mon aine. 

Si votre dureté me refuse ma femme? 

Est-il rien plus à moi , rien moins à balancer? 

Et du reste par-là que me fjut-il penser? 

Puis-je (aire aucun fonds sur la foi qu'on me donne 
Et traité comme esclave attendre ma couronne ? 
I.ÆLIUS. 

Nous en avons ici les ordres du sénat. 

Et mémo de Sypliax il y joint tout l’état : 

Mais nous n’en avons point touchant cette captive; 
Syphax est son époux , il faut qu elle le suive. 

MASSINISSK. 

Syphax est son époux ! et que suis-je, seigneur? 
L.KLIUS. 

Consultez la raison plutôt que votre coeur ; 

Et voyant mon devoir, souffrez que je le fasse. 

MASSINISSK. 

Chargez , chargez-moi donc de vos fers en sa place 
Au lieu d'un conquérant par vos mains couronné. 
Traînez à votre Rome un vainqueur enchaîné. 

Je suis à Sophonisbc, et mou amour fidèle 
Dédaigne et diadème et liberté sans elle ; 

Je ne veux ni régner, ni vivre qu’en ses bras : 

Non, je ne veux... 
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ACTE IV, SCÈNE III. 

* I.ÆLIUS. 

Seigneur, ne vous emportez pas. 

MA SS IN ISS K. 

Résolus à ma perte, hélas ! que vous importe 
Si ma juste douleur se retient ou s’emporte? 

Mes pleurs et ines soupirs vous fléchiront-ils mieux ? 

Et faut-il à genoux vous parler comme aux dieux? 

Que j’ai mal employé mon sang et mes services , 

Quand je les ai prêtés à vos astres propices, 

Si j’ai pu tant de fois hâter votre destin , 

Sans pouvoir mériter cette part au butin ! 

LÆLIU8. 

Si vous avez , seigneur, hâté notre fortune , 

Je veux bien que la proie entre nous soit commune ; 
Mais pour la partager, est-ce à vous de choisir? 

Est-ce avant notre aveu qu’il vous en faut saisir? 
MASSINISSF.. 

Ah ! si vous aviez fait la moindre expérience 
De ce qu’un digne amour donne d impatience , 

Vous sauriez... Mais pourquoi n’en auriez-vous [ms fait? 
Pour aimer à notre âge en est-on moins parfait? 

Les héros des Romains ne sont-ils jamais hommes? 
Leur Mars a tant de fois été ce que nous sommes ! 

Et le maître des dieux , des rois , et des amants, 

En ma place auroit eu mêmes empressements. 
J'aimois, on l’agréoit , j étois ici le maître ; 

«Vous m'aimiez , ou du moins vous le faisiez paraître. 
L’amour en cet état daigne-t-il hésiter 
Faute d’un mot d’aveu dont il n’ose douter? 

Voir son bien en sa main et ne le |>oint reprendre, 

(i. 
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84 SOPHONISBE. 

Seigneur, c’est un respect bien difficile à rendre. 

Un roi se souvient-il en des moments si doux 
Qu’il a dans votre camp des maîtres parmi vous? 

Je l’ai dû toutefois, et je m’en tiens coupable. 

Ce crime est-il si grand qu’il soit irréparable? 

Et sans considérer mes services passés , 

Sans excuser l’amour par (pii nos cœurs forcés... 

LÆLI0S. 

Vous parlez tant d’amour, qu’il fout que je confesse 
Que j’ai honte pour vous de voir tant de faiblesse ' . 



' Il y a bien <le la force et de la dignité dans les vers suivants : 
c’est ce morceau singulier, ce sont quelques autres tirades contre 
la passion de l’amour, qui ont fait dire assez mal-à-propn* que 
Corneille avait dédaigné de représenter ses héros amoureux. Le 
discours de Laditis est noble, et a quelque chose de sublime; niais 
vous sentez que plus il est grand, plus il rend Massinisse petit. 
Massiiusse est le premier personnage de la pièce, puisque c'est lui 
qui est passionné et infortuné : dès que ce premier personnage 
devient un subalterne traité avec mépris par son supérieur, il ne 
peut plus être souffert. Il est impossible, comme on l’a déjà dit, 
de s’intéresser à ce qu’on méprise. Quand le vieux don Diégue dit 
à Rodrigue, son fils. 

L’amour n'est qu'un plaisir, l'honneur est un devoir, 

* il n’avilit point Rodrigue, il le rend même plus intéressant, en 

0 mettant aux prises sa passion avec l’amour filial ; mais si un envoyé 

de Pompée venait reprocher à Milhridate sa faiblesse pour Monunc, 
s’il insultait avec une dérision amère au ridicule d’un vieillard 
amoureux, jaloux de ses deux enfants, Mitliridate ne serait plus 
supportable. B 

Il parait que Ladius se moque continuellement de Massinisse, et 
que ce prince n’exprime ni assez ce qu’il doit dire, ni assez bien ce 
qu'il dit : 

Quel ridicule espoir eu garderoit mon aine, 

1 

4 



Digitized by Google 




ACTE IV, SCÈNE III. 85 

N alléguez point les dieux ; si l’on voit quelquefois 
Leur flamme s’emporter en faveur de leur choix. 

Ce n'est qu’à leurs pareils à suivre leurs exemples ; 

Et vous ferez comme eux quand vous aurez des temples : 
Comme ils sont dans le ciel au-dessus du danger, 

Ils n’ont là rien à craindre et rien à ménager. 

Du reste, je sais bien que souvent il arrive 
Qu’un vainqueur s’adoucit auprès de sa captive. 

Les droits de la victoire ont quelque liberté 
Qui ne saurait déplaire à notre âge indompté : 

Mais quand à cette ardeur un monarque défère, 

Il s'eu fait un plaisir et non pas une affaire ; 

Il repousse l'amour comme un lâche attentat. 

Dès qu il veut prévaloir sur la raison d’état ; 

Et son cœur, au-dessus de ces basses amorces , 

v- . 

Si votre dureté me refuse ma femme? 

Est-il rien plus à moi , rien moins à balancer? 

La-li us répond à ces vers comiques, que sa femme n’est point sa 
femme: le Nnmide ne parle alors que de son amour fidèle, de ce 
qu’un digue amour donne d’impatience, des amours de Mars et de 
Jupiter; il dit qu’il ne veut régner et vivre que dans les bras de 
Sophouisbe ; il parle beaucoup plus tendrement de sa passion polir 
elle à Lælius qu’il n'eu parle à elle-même, et par-là il redouble le 
mépris que Lælius lui témoigne. C’était là pourtant une belle occa- 
sion de répondre avec dignité à I «clins, de faire valoir les droits des 
rois et des nations, d’opposer la violence africaine à la grandeur 
romaine, de repousser l’outrage par l’outrage, au lieu de jouer le 
rôle d’un valet qui s'est marié sans la permission de son maître. Il 
soutient ce malheureux personnage dans la scène suivante avec 
Sophonisbe ; il la prie de venir demander graee avec lui à Scipion ; 
et entin la faiblesse de ses expressions ne répond que trop à celle 
de son ame. (V.) 
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Laisse à cette raison toujours toutes ses forces, 
t )uand l’amour avec elle a de quoi s’accorder, 

Tout est beau , tout succède, on n’a qu’à demander; 
Mais, pour peu qu’elle en soit ou doive être alarmée, 
Son feu qu'elle dédit doit tourner en fumée. 

Je vous en parle en vain : cet amour décevant 
Dans votre cœur surpris a passé trop avant ; 

Vos feux vous plaisent trop pour les vouloir éteindre : 
Et tout ce que je puis, seigneur, c’est de vous plaindre., 
M ASSI NI SSE. 

Me plaindre tout ensemble et me tyranniser ! 

I. .ELI US. 

Vous l'avouerez un jour, c’est vous favoriser. 

MASSINIS8E. 

Quelle faveur, grands dieux ! qui tient lieu de supplice ! 
LÆLIUS. 

Quand vous serez a vous, vous lui ferez justice. 
MASSINISSE. 

• » 

Ah ! que cette justice est dure à concevoir ! 

LÆLIUS. 

Je la connois assez pour suivre mon devoir *. 

, •> 

1 Maïuinissc parait dans un avilissement encore plus jjrnml que 
Syphax : il vient se plaindre de ce qu'on lui prend sa femme ; il fait 
l'apologie de l'amour devant le lieutenant de Scipion, et il fait cette 
apologie envers comiques : 'Pour aimer h notre âge, en est-on moins 
parfait? etc. : et Lælius, qui ne parait là que pour dire qu’il ne faut 
point aimer, joue un r6le aussi froid que celui de Massinissc est 
humiliant. (V.) 

Var. Je la ronrois assez, pour suivre mou devoir. 
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SCÈNE IV. 

LÆLIUS, MASSINISSE, MÉZÉTULLE 
ALBIN. 

» 

ALBIN. 

Scipion vient, seigneur, d’arriver dans vos tentes , 
Ravi du grand succès qui prévient ses attentes ; 

Et , ne vous croyant pas inaitre en si peu de jours , 
U vous vcnoit lui-méme amener du secours. 
Tandis que le blocus laissé devant Utique 
Répond de cette place à notre république. 

Il me donne ordre exprès de vous en avertir. 

L Æ L I U S , à Massiuisse. 

Allez à votre hymen le faire consentir: 

Allez le voir sans moi ; je l’en laisse seul juge. 

‘MASSINISSE. 

Oui, contre vos rigueurs il sera mon refuge, 

Et j’en rapporterai d’autres ordres pour vous. 

LÆLIUS. 

' l .1 . 

Je les suivrai, seigneur, sans en être jaloux. 

MASSINISSE. 

Mais avant mon retour si l’on saisit la reine... 

LÆLIUS. 

J’en réponds jusque-là, n’en soyez point en peine 
Qu’on la fasse venir. Vous pouvez lui parler, 

Pour prendre ses conseils, et pour la consoler 1 . 



Vau. l’our prendre *e» coiueib, ou fxmr la consoler 
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SOPHON 1SBE. 

Gardes , que salis témoins on le laisse avec elle. 
Vous, pour dernier avis d’une amitié fidèle, 

Perdez fort peu de temps en ce doux entretien , 

Et jusqucs au retour ne vous vantez de rien. 

SCÈNE Y. 

MASS INI. SSE, SOPHONISBE, MÉZÉTULLE, 
HERMIME. 

M ASS I X I SS E. 

Voyez-la donc, seigneur, voyez tout son mérite. 
Voyez s'il est aisé qu'un héros... Il me quitte, 

Et d’un premier éclat le barbare alarmé 

N’ose exposer son cœur aux yeux qui m’ont charmé. 

Il veut être inflexible, et craint de ne plus l’être, 

Pour peu qu'il se permît de voir et de connoître. 

Allons, allons, madame, essayer aujourd hui 
Sur le grand Scipion ce qu il a craint pour lui '. 

Il vient d’entrer au camp; venez-y par vos charmes 
Appuyer mes soupirs, et secourir mes larmes ; • 

Et que ces mêmes yeux qui m’ont Fait tout oser. 

Si j’en suis criminel, servent à m’excuser. 
Puissent-ils, et sur l'heure, avoir là tant de force, 

Que pour prendre ma place il m’ordonne un divorce, 



' Quoi! Massinisse, apprenant «pie le jeune Scipion arrive, con- 
seille à sa femme «l'aller lui faire île* coquetteries, et «le tâcher 
d’avoir en un jour trois maris! Sophonisbc répond noblement ; mais 
t«jute la grandeur «le Corneille ne pourrait «muoblir cette scène, qui 
commence par une proposition si lâche et si ridicule. (V.) 
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ACTE IV, SCÈNE V. 89 

Qu’il veuille conserver mon bien en me l otant! 

J’en mourrai de douleur, mais je mourrai coûtent. 
Mon amour, pour vous faire un destin si propice, 

Se prépare avec joie à ce grand sacrifice. 

Si c’est vous bien servir, l’honneur m’en suffira ; 

Et si c’est mal aimer, mon bras m’en punira. 

SOPllONISBE. 

Le trouble de vos sens dont vous n’étes plus maître, 
Vous a fait oublier, seigneur, à me connoître. 

Quoi ! j’irois mendier jusqu’au camp des Romains 
La pitié de leur chef qui m'aurait en ses mains ! 
J’irois déshonorer, par un honteux hommage, 

Le trône où j’ai pris place , et le sang de Carthage ; 

Et l’on verroit gémir la fille d’Asdrubal 
Aux pieds de l’ennemi pour eux le plus fiual ! 

Je ne sais si mes yeux auraient là tant de force , 
Qu’en sa faveur sur l’heure il pressât un divorce ; 
Mais je ne me vois pas en état d’obéir. 

S’il osoil jusque-là cesser de me haïr. 

La vieille antipathie entre Rome et Carthage 
N est^ias prête à finir par un tel assemblage. 

Ne vous préparez point à rien sacrifier 
A l’honneur qu’il aurait de vous justifier. 

Pour effet de vos feux et de votre parole , 

Je ne veux qu’éviter l’aspect du Capitole ; 

Que ce soit par l’hymen ou par d’autres moyens , 
Que je vive avec vous ou chez nos citoyens , 

La chose m’est égale, et je vous tiendrai quitte , 
Qu’on nous sépare ou non , pourvu que je l’évite. 
Mon amour voudrait plus ; mais je régne sur lui , 




9 0 ' SOPHOHISBE. 

Et n’ai changé «l’époux que pour prendre un appui. 

Vous m’avez demandé la faveur de ce titre 
Pour soustraire mon sort à son injuste arbitre ; 

Et, puisqu’à m’affranchir il faut que j’aide un roi. 
C’est là tout le secours que vous aurez de moi. 
Ajoutez-y des pleurs, mélez-y des bassesses ; 

Mais laissez-moi , de grâce, ignorer vos faiblesses ; 
Et, si vous souhaitez que l’effet m'en soit doux , 

Ne me donnez point lieu d’en rougir après vous. 

Je ne vous cèle point que je sei-ois ravie 
D’unir à vos destins les restes de ma vie ; 

Mais si Rome en vous-même ose braver les rois. 

S’il faut d’autres secours, laissez-les à mon choix : 
J’en trouverai, seigneur; et j’en sais qui peut-être 
N’auront à redouter ni maîtresse ni maître : 

Mais mon amour préfère à cette sûreté 
Le bien de vous devoir toute ma liberté. 

MASS.INISSE. 

Alt ! si je vous pouvois offrir même assurance, 

Que je scrois heureux de cette préférence ! 

SOPIIONISBE. « * 

Syphax et Lælius pourront vous prévenir, 

Si vous perdez ici le temps de l’obtenir. 

Partez. 

MA8SINISSK. 

M enviez-vous le seul bien qu’à ma flamme 
A souffert jusqu’ici la grandeur de votre ante? 

Madame , je vous laisse aux mains «le Lælius. 
Vous avez pu vous-même entendre ses refus ; 

Et mon amour ne sait ce qu’il peut se promettre 




ACTE IV, SCÈNE V. * f) , 

De colles du consul , où je vais ine remettre. 

L’un et l’autre est Romain ; et peut-être en ce lieu 
Ce peu que je vous dis est le dernier adieu. 

Je ne vois rien de sur que cette triste joie ; 

Ne me l’enviez plus, souffrez que je vous voie ; 

Souffrez que je vous parle, et vous puisse exprimer 
Quelque part des malheurs où l’on peut mabymer, 
Quelques informes traits de la secréte rage 
Que déjà dans mon cœur forme leur sombre image : 
Non que je désespère : on m’aime ; mais , hélas ! . 

On m’estime, on m’honore, et l’on ne me craint pas. 
M’éloigner de vos yeux en cette incertitude. 

Pour un cœur tout à vous c’est un tourment bien rude ; 
Et, si j’en ose croire un noir pressentiment, 

C’est vous perdre à jamais que vous perdre un moment. 

Madame, au nom des dieux, rassurez mon courage; 
Dites que vous in’uimez , j’en pourrai davantage ; 

J’en deviendrai plus fort auprès de Scipion : 

Montrez pour mon bonheur un peu de passion, 
Montrez que votre flamme au même bien aspire; 

Ne régnez plus sur elle, et laissez-lui me dire... 

SOPHONISBË. 

Allez, seigneur, allez; je vous aime en époux, 

Et serois à mon tour aussi foiblc que vous. 

MASSINISSE. ** 

Faites, faites-moi voir cette illustre foiblesse; 

Que ses douceur*.. 

SOPHONISBË. 

Ma gloire en est encor maltresse. 
Adieu. Ce qui m’échappe en faveur de vos feux 




ga « * SOPHONISBE. 

Est moins <jue je ne sens, et plus que je ne veux. 

(Elle rentre.) 

MÉZÉTULLE. 

Douterez-vous encor, seigneur, qu’elle vous aime? 

MASS1N1SSE. 

Mézétulle, il est vrai, son amour est extrême 1 ; 

Mais cet extrême amour, au lieu de me flatter, 

Ne saurait me servir qua mieux me tourmenter; 

Ce qu elle m’en fait voir redouble ina souffrance. 
Beprenons toutefois un moment de constance ; 

En faveur de sa flamme espérons jusqu’au bout , 

Et pour tout obtenir allons hasarder tout. 

1 II serait à souhaiter qu'il le fû t , il y aurait au moins quelque 
intérêt dans la pièce ; mais Sophonisbe n'a point du tout cette 
illustre faiblesse dont Massinisse l’a priée de faire voir les douceurs. 
Elle ne lui a dit qu’un mot un peu tendre ; elle a toujours {grand 
soin de persuader qu’elle n'aime que sa {grandeur. (V. ) 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 



SOPHONISBE, HERMIME. 



SOPHONISBE. 

Cesse de me flatter d'une espérance vaine. 

Auprès de Scipion ce prince perd sa peine. 

S’il l’avoit pu toucher, il seroit revenu; 

Et, puisqu'il tarde tant, il n’a rien obtenu. 

H ER MI NIE. 

Si tant d’amour pour vous s'impute à trop d'audaci 
Il faut un peu de temps pour en obtenir grâce : 
Moins on la rend facile , et plus elle a de poids. 
Scipion s’en fera prier plus d’une fois ; 

Et peut-être son ame encore irrésolue... 

SOPHONISBE. 

Sur moi, quoi qu’il en soit, je me rends absolue; 
Contre sa dureté j’ai du secours tout prêt. 

Et ferai malgré lui moi seule mon arrêt. 

Cependant de mon feu l’importune tendresse 
Aussi bien que ma gloire en mon sort s’intéresse , 
Veut régner en mon cœur comme ma liberté, 

Et n’ose l'avouer de toute sa fierté. 




SOPHONISBE. 



» 4 

Quelle bassesse cl aine ! ô ma gloire î ô Cartilage ! 

Faut-il qu’avec vous deux un homme la partage? 

Et l'amour de la vie en faveur d’un époux 
Doit-il être en ce cœur aussi puissant que vous? 

Ce héros a trop fait de m’avoir épousée ; 

De sa seule pitié s’il m’eut favorisée , » 

Cette pitié peut-être en ce triste et grand jour 
Aurait plus fait pour moi cpie cet excès d’amour. 

Il devoit voir que Rome en juste défiance... 

IIERM1NIE. 

Mais .vous lui témoigniez pareille impatience; 

Et vos feux rallumés montraient de leur côté 
Pour ce nouvel hymen égale avidité. 

SOPHONISBE. 

Ce n’étoit point l'amour qui la rendoit égale ; 

C’étoit la folle ardeur de braver ma rivale ; ^ . 

J’en faisois mon suprême et mon unique bien : 

Tous les cœurs ont leur foible , et c’étoit là le mien 1 . ^ 

La présence d’Éryxe aujourd’hui m'a perdue ; 

Je inc serais sans elle un peu mieux défendue ; 

J’aurais su mieux choisir et les temps et les lieux. 

Mais ce vainqueur vers elle eût pu tourner les yeux : 

Tout mon orgueil disoit à mon aine jalouse 



1 Toutes les scènes précédentes ayant été si froides, il est impos- 
sible que ce cinquième acte ne le soit pas. Sopbonisbe elle-même 
avertit qu’elle n’avait point de passion, qu'elle n’avait que la folle 
ardeur de braver sa rivale, que c’était là son suprême bien et son 
faible. Un tel faible n’est nullement tragique. 

Elle a donc un caractère aussi froid que ses deux maris, puisque, 
de son aveu, elle n’a qu’un caprice sans grandeur d’atne et sans 
amour. ( V. ) 
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ACTE V, SCÈNE' I. 9 5 

Qu’une heure de remise en eût fait son épouse, 

Et que , pour me braver à son tour hautement , 

Son feu se fût saisi de ce retardement. 

Cet orgueil dure encore, et c’est lui qui l’invite, 
l’ur un message exprès à me rendre visite, 

Çour reprendre à ses yeux un si cher conquérant, 
Ou , s’il me faut mourir, la braver en mourant. 

Mais je vois Mézétulle; en cette conjoncture, 

Son retour sans ce prince est d’un mauvais augure. 
ItafFermis-toi , mou ame, et prends des sentiments 
A te mettre au-dessus de tous événements. 

f 

SCÈNE il. < 

SOPHONISRE, MÉZÉTULLE, HER MI NIE. 



SOPHONISBK. 

Quand reviendra le roi ? 

MÉZÉTULLE. 

Pourrai-je bien vous dire 
A quelle extrémité le porte un dur empire? 

Et si je vous le dis , pourrez-vous concevoir 
Quel est son déplaisir, quel est sou désespoir? 
Scipion ne veut pas même qu’il vous revoie. 

SOPHOKISBE. 

J’ai donc peu de raison d’attendre cette joie ; 
Quand son maître a parlé, c’est à lui d’obéir. 

U lui commandera bientôt de me haïr : 

Et, dès qu’il recevra cette loi souveraine, 

Je ne dois pas douter un moment de sa haine. 




96 SOPHONISBE. 

MÉZÉTULLE. 

Si vous pouviez douter encor de son ardeur, 

Si vous n aviez pas vu jusqu'au fond de son cœur. 

Je vous dirois... 

SOPHONISBE. 

Que Rome à présent l'intimide ? , 

MÉZÉTULLE. 

Madame, vous savez... 

SOPHONISBE. 

Je sais qu il est Numide. 
Toute sa nation est sujette à l'amour ; 

Mais cet amour s’allume et s 'éteint en un jour : 
J’aurois tort de vouloir qu’il en eût davantage. 
MÉZÉTULLE. 

Que peut en cet état le plus ferme courage ? 

Scipion ou l’obsède ou le fait observer ; 

Dès demain vers Utique il le veut enlever... 

SOPHONISBE. 

N’avez-vous de sa part autre chose à me dire? 

MÉZÉTULLE. 

Par grâce on a souffert qu’il ait pu vous écrire , 

Qu’il l’ait fait sans témoins ; et par ce peu de mots, 
Qu’ont arrosés ses pleurs , qu’ont suivis ses sanglots , 
Il vous fera juger... 

SOPHONISBE. 

Donnez. 

MÉZÉTULLE. 

Avec sa lettre, 

Voilà ce qu’en vos mains j’ai charge de remettre. 




BILLET DE MASS1MSSE A SOPIIONISBE. 



KOHIIOMSOE lit. 

« Il ne m'est pas permis de vivre votre époux; 

■> Mais enfin je vous tiens parole, 

« Et vous éviterez l’aspect du Capitole, 

« Si vous êtes digne de vous. 

« Ce poison que je vous envoie 
« En est la seule et triste voie ; 

« Et c’est tout ce que peut un déplorable roi 
<• Pour dégage!' sa foi. » 

(Après avoir lu.) 

Voilà de son amour une preuve assez ample. 

Mais , s'il m'aimoit encore , il me devoit l’exemple : 
Plus esclave en son camp que je ne suis ici, 

Il devoit de son sort prendre même souci. 

Quel présent nuptial d’un époux à sa femme ! 

Qu’au jour d’un hyménée il lui marque de flamme ! 
Reportez, Mézétulle, à votre illustre roi 
Un secours dont lui-méme a plus besoin que moi ; 

Il ne manquera pas d’en faire un digne usage 
Dès qu’il aura des yeux à voir son esclavage. 

Si tous les rois d'Afrique en sont toujours pourvus 
Pour dérober leur gloire aux malheurs imprévus , 
Comme eux et comme lui j’en dois être munie ; 

Et, quand il me plaira de sortir de la vie, 

De montrer qu’une femme a plus de cœur que lui , 
On ne me verra point emprunter rien d'autrui ’. 

1 Comment se peut-il faire qu'une scène où un mari envoie «lu 
poison à sa femme, soit froide et comique? C’est «pic cette femme 
8. 7 




9 8 SOPHONISBE. 

SCÈNE 111. 

SOPHONISBE, ÉRYXE, page, HERMIN1E, 
BAItCÉE. 



SOPHONISBE, nupaf-c.. 

Éryxe viendra-t-elle? As-tu vu cette reine? 

LE PAGE. 

Madame, elle est déjà dans la chambre prochaine. 
Surprise d’avoir su que vous la vouliez voir. 

Vous la voyez, elle entre. 

SOPHONISBE. 

Elle va plus savoir. , 

( k Éryxe. ) 

Si vous avez connu le prince Massinisse... 

lui renvoie son poison après que ce poison lui a été présenté comme 
un message tout ordinaire ; c’est qu’elle lui fait dire qu’il n’a qu'à 
s’empoisonner lui-même. Après une si étrange scène, tout ce qui 
peut étonner, c’est qu’il se soit trouvé autrefois des défenseurs de 
cette tragédie ; et ce qui serait plus étonnant, c’est qu’ou la rejouât 
aujourd’hui. Il y a des points d’histoire qui paraissent, au premier 
coup d'œil, de beaux sujets de tragédie, et qui, au fond, sont 
presque impraticables: telles sont, par exemple, les catastrophes 
de Sophonisbc et de Marc-Antoine. Une des raisons qui probable- 
ment excluront toujours ces sujets du théâtre, cest qu’il est bien 
difficile que le héros n’y soit avili. Massinisse, obligé de voir sa 
femme menée en triomphe à Rome, ou de la faire périr pour la 
soustraire à eette infamie, ne peut guère jouer qu’un rôle dés- 
agréable. Un vieux triumvir tel qu'Antoine, qui se perd pour une 
femme telle que Cléopâtre, est encore moins intéressant, pareequ’il 
est plus méprisable. (V.) 
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ACTE ; V, SCÈNE III. 

E R V X E. 

N'en parlons plus , madame ; il vous a fait justice. 
SOPHONISBE. 

Vous n’avez pas connu tout-à-fait son esprit ; 
Pour le connoltre mieux, lisez ce qu’il m’écrit. 
ÉRTXE. 

( Ellff lit bas.) 

Du côté des Romains je ne suis point surprise ; 
Mais ce qui me surprend, c’est qu’il les autorise. 
Qu’il passe plus avant qu’ils ne voudraient aller. 

SOPHON ISBE. 

Que voulez-vous , madame? il Faut s’en consoler. 

(A M&étullf. ) 

Allez , et dites-lui que je m’apprête à vivre, 

En faveur du triomphe, en dessein de le suivre ; 
Que, puisque son amour ne sait pas mieux agir, 
Je m’y réserve exprès pour l’en faire rougir. 

Je lui dois cette honte ; et Rome son amie 
En verra sur son front rejaillir l’infamie : 

Elle y verra marcher, ce qu’on n’a jamais vu , 

La femme du vainqueur à côté du vaincu , 

Et mes pas chancelants sous ces pompes cruelles- 
Couvrir ses plus hauts faits de taches éternelles. 
Portez-lui ma réponse ; allez. 

MÉZÉTULLE. 

Dans ses ennuis... 
SOPHONISBE. -, 

C’est trop m'importuner en l’état où je suis. 

Ne vous a-t-il chargé de rien dire à la reine? 
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ioo SOPHONISitE. f 

MÉZÉTULI.E. 

m 

Non, madame. 

SOPHONISBE. 

Allez donc ; et, sans vous mettre en peine 
De ce qu’il me plaira croire ou ne croire pas, 

Laissez en mon pouvoir ma vie et mon trépas 

* 

SCÈNE IV. 

SOPHONISBE, ÉRYXE, HERMINI E, 
BAltCÉE. 

SOPHONISBE. 

Uoe troisième fois mon sort change de face, 

Madame, et c’est mon tour de vous quitter la place. 

Je ne in’en défends point, et, quel que soit le prix 
De ce rare trésor que je vous avois pris, 

Quelques marques d’amour que ce héros m’envoie, 

Ce que j’en eus pour lui vous le rend avec joie. 



' Celte scène parait au-dessous de toutes lus précédentes, par la 
raison mémo qu’elle devait être touchante. Une femme à qui son 
mari envoie du poison, et qui en fait confidence à sa rivale, semble 
devoir produire quelques grands mouvements, quelque change- 
ment surprenant de fortune, quelque catastrophe ; mais cette con- 
fidence, faite froidement, et reçue de même, ne produit qu’un vers 
de comédie : 

Que voulex-vou», madame? il faut s’en consoler. 

Les expressions les plus simples dans de grands malheurs sont 
souvent les plus nobles et les plus touchantes 1 : mais nous avons 
déjà remarqué combien il faut craiudrc, en cherchant le simple, 
de tomber dans le comique et dans le bas. ( V. ) 
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ACTE V, SCÈNE IV. 101 

Vous le conserverez plus dignement que moi. 
ÉRYXE. 

Madame, pour le moins j ai su garder ma foi ; 

Et ce que mon espoir eu a reçu d'outrage 

N'a pu jusqu à la plaiute emporter mou courage. 

Aucun de nos Romains sur mes ressentiments... 

3* SOP1IONISBK. 

Je ne demande point ces éclaircissements, 

Et m’en rapporte aux dieux qui savent toutes choses. 
Quand l’effet est certain, il n’importe des causes. 
Que ce soit mon malheur, que ce soient nos tyrans, 
Que ce soit vous, ou lui, je l’ai pris, je le rends. 

Il est vrai que l’état oii j’ai su vous le prendre 
• N’est pas du tout le même où je vais vous le rendre : 
Je vous l’ai pris vaillant, généreux, plein d’honneur, 
Et je vous le rends lâche, ingrat, empoisonneur; 

Je l’ai pris magnanime, et vous le rends perfide; 

Je vous le rends sans coeur, et l’ai pris intrépide ; 

Je l’ai pris le plus grand des princes africains. 

Et le rends, pour tout dire, esclave des Romains. 

ÉRYXE. 

Qui me le rend ainsi n’a pas beaucoup d’envie 
Que j’attache à l'aimer le bonheur de ma vie. 

80PH0NISBE. 

Ce n’est pas là, madame, où je prends intérêt. 
Acceptez, refusez , aimcz-le tel qu’il est, 

Dédaignez son mérite, estimez sa faiblesse; 

De tout votre destin vous êtes la maîtresse : 

Je la serai du mien, et j’ai cru vous devoir • 

Ce mot d avis sincère avant que d’y pourvoir. 




* 
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ica SOPIIONISUE. 

S’il part d'un sentiment qui flatte mal les vôtres, 
La-lius, que je vois, vous en peut donner d'autres ; 
Souffrez que je l évite, et que dans mon malheur 
Je m'ose de sa vue épargner la douleur 

SCÈNE Y. 

LÆLIUS, ÉHYXE, LÈPIDE, J1ARCÉE. 

LÆLIUS. 

Eépide, ma présence est pour elle un supplia;. 
KRYXE. 

Vous a-t-on dit, seigneur, ce qu’a fait Massinisse? 

LÆLIUS. 

J ai su que pour sortir d’une témérité 
Dans une autre plus grande il s’est précipité. 

Au bas de l’escalier j’ai trouvé Mézétulle; 

Sur ce qu’a dit la reine il est un peu crédule ; 

Pour braver Massinisse elle a quelque raison 
De refuser de lui le secours du poison ; 

Mais ce refus pourroit netre qu’un stratagème, 



1 Cette fia de la pièce est , quant à moi , très inferieure à celle 
de Maire! ; car tlu moins Massinisse, dans Mairet, est au deses- 
poir ; il montre aux Uomaiiis sa femme expirante , et il se tue au- 
près d’elle : mais ici Sophonisbc parle de Massinisse comme du 
dernier des hommes ; et cet homme si méprisé épouse Éryxe. La 
pièce de Corneille finit donc par le mariage de deux personnages 
dont personne ne se soucie : et Corneille a si bien senti combien 
Massinisse est bas et odieux, qu’il n’ose le faire paraître; de sorte 
qu’il ne reste sur la scène qu’un Ladius, qui ne prend nulle part nu 
dénouement, la froide Éryxe, et des subalternes. (V.) 
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ACTE Y, SCÈNE V. 

Pour faire, malgré nous, son destin elle-même. 

Allez l’en empêcher, Lépide; et dites-lui 
Que le grand Scipion veut lui servir d’appui, 

Que Home en sa faveur voudra lui faire grâce,* 
Qu'un si prompt désespoir sentirait l ame basse, 

Que le temps fait souvent plus (pi on ne s’est promis, 
Que nous ferons pour elle agir tous nos amis ; 

Enfin, avec douceur tâchez de la réduire 
A venir dans le camp, à s’y laisser conduire, 

A se rendre à Syphax, qui même en ce moment 
L’aime et l’adore encor malgré son changement. 
Nous attendrons ici l'effet de votre adresse ; 

N’y perdez point de temps. 

• * 

SCÈNE VI. 

LÆLIDS, ÉRYXE, HARCÉE. 



LÆLIUS. 

* » Et vous, grande princesse 

Si des restes d’amour ont surpris un vainqueur, 
Quand il devoit au vôtre et son trône et son cœur, 
Nous vous en avons fait assez prompte justice 
Pour obtenir de vous que ce trouble finisse. 

Et que vous fassiez grâce à ce prince inconstant, 

Qui se vouloit trahir lui-mèine en vous quittant. 
ÉRYXE. 

Vous aurait-il prié, seigneur, de me le dire? 
l.ei.ius. 

De l’eftôrt qu’il s’est fait il gémit, il soupire ; 



io4 - SOPHON ISBE. 

Et je crois que son cœur, encore outré d’ennui. 
Pour retourner à vous n'est pus assez à lui : 

Mais si cette bouté qu’eut pour lui votre flamme 
Aidoità sa raison à rentrer dans son amc, 

Nous aurions peu de peine à rallumer des feux 
Que n’a pas bien éteints cette erreur de ses vœux, 
éhyxe. 

Quand d’une telle erreur vous punissez l'audace. 
Il vous sied mal pour lui de me demander grâce : 
Non que je la refuse à ce perfide tour; 

L'hymen des rois doit être au-dessus de l'amour ; 
Et je sais qu’en un prince heureux et magnanime 
Mille infidélités ne sauraient faire un crime ; 

Mais, si tout inconstant il est digne de moi. 

Il a cessé de l'être en cessant d’être roi. 

LÆLIUS. 

Ne l’est-il plus, madame? et si la Gétulie 
Par votre illustre hymen à son trône s'allie, 

Si celui de Syphax s'y joint dès aujourd'hui, 

Eu est-il sur la terre un plus puissant que lui? 

ÉHYXE. 

Et de quel front, seigneur, prend-il une couronne 
S’il ne peut disposer de sa propre personne, 

S’il lui faut pour aimer attendre votre choix, 

Et que jusqu’en son lit vous lui fassiez des lois? 
Un sceptre compatible avec un joug si rude 
N’a rien à me donner que de la servitude ; 

Et si votre prudence ose en faire un vrai roi. 

Il est à Sophonisbe , et ne peut être à moi. 

Jalouse seulement de la grandeur royale. 







ACTE V, SCÈNE VI. iod , 

Je la regarde en reine, et non pas en rivale; 

Je vois dans son destin le mien enveloppé, 

Et du coup qui la perd tout mou cœur est frappé. • 
Par votre ordre on la quitte ; et cet ami fidèle 
Me pourrait, au même ordre, abandonner connue elle. 

Disposez de mon sceptre, il est entre vos mains : 

Je veux bien le porter au gré de vos Romains. 

Je suis femme, et mon sexe accablé d impuissance 
Ne reçoit point d'affront par cette dépendance ; 

Mais je n’aurai jamais à rougir d’un époux 
Qu’on voie ainsi que moi ne régner que sous vous. ‘ 
LÆLIUS. 

Détrompez-vous , madame ; et voyez dans l’Asie 
Nos dignes alliés régner sans jalousie. 

Avec l’indépendance, avec l’autorité 
Qu’exige de leur rang toute la majesté. 

Regardez Prusias, considérez Attale, 

Et ce que souffre en eux la dignité royale : 

Massinisse avec vous , et toute autre moitié. 

Recevra même honneur et pareille amitié. 

Mais quant à Sophonishe, il m’est permis de dire 
Qu’elle est Carthaginoise ; et ce mot doit suffire. 

Je dirais qu’à la prendre ainsi sans notre aveu, 

Tout notre ami qu’il est, il nous bravoit un peu ; 

Mais, comme je lui veux conserver votre estime, 

Autant que je le puis je déguise son crime, 

Et nomme seulement imprudence d’état 
Ce que nous aurions droit de nommer attentat. 
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' ç 106 , S0PI10NISBE. 

SCÈNE VII. 

LÆLIUS, ÉRYXE, LÉPIDE, BARCÉE. , 



Mais Lépide déjà revient de chez la reine. 
Qu’avez-vous obtenu de cette aine hautaine? 

LÉPIDE. 

Elle avoit trop d’orgueil pour en rien obtenir : 

De sa haine pour nous elle a su se punir. 

LÆLIUS. 

Je l’avois bien prévu, je vous l’ai dit moi-méiue, 
Que ce dessein de vivre étoit un stratagème, 

Quelle voudroit mourir: mais ne pouviez-vous pas. 
LÉPIDE. 

Ma présence n’a lait que hâter son trépas. 

A peine elle m’a vu, que d’un regard farouche, 
Portant je ne sais quoi de sa main à sa bouche, 

« Parlez, m’a-t-elle dit, je suis en sûreté, 

« Et recevrai votre ordre avec tranquillité. » 

Surpris d’un tel discours, je l’ai pourtant flattée; 
J’ai dit qu’en grande reine elle serait traitée, 

Que Scipion et vous en prendriez souci ; 

Et j’en voyois déjà son regard adouci, 

Quand d’un souris amer me coupant la parole, 

« Qu’ai sèment, reprend-elle, une ame se console ! 

« Je sens vers cet espoir tout mon coeur s’échapper, 
« Mais il est hors d’état de se laisser tromper ; 

« Et d’un poison ami le secourable office 
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ACTE V, SCÈNE VI L % 

*"* Vient de fermer la porte à tout votre artifice. 

« Dites à Scipion qu’il peut dès ce moment 
« Chercher à son triomphe un plus rare ornement. 

« Pour voir de deux grands rois la lâcheté punie, 

« J’ai dit livrer leur femme à cette ignominie ; 

« C’est ce que inéritoit leur amour conjugal : 

« Mais j’en ai dû sauver la fille d'Asdrubal. 

« Leur bassesse aujourd'hui de tous deux me dégage ; 

« F.t, n'étant plus qu’à moi, je meurs toute à Carthage : 
' « I )igne sang d’uni tel père, et digne de régner, 

« Si la rigueur du sort bût voulu m’épargner ! » 

A ces mots, la sueur lui montant au visage, 

Les sanglots de sa voix saisissent le passage; 

Une morte pâleur s’empare de son front; 

Son orgueil s’applaudit d'un remède si prompt: 

De sa haine aux abois la fierté se redouble ; > H 
Elle meurt à mes yeux, mais elle meurt sans trouble , 
Et soutient en mourant la pompe d’un courroux 
Qui semble moins mourir que triompher de nous ‘. 

K It Y X E. 

Le dirai-je, seigneur? je la plains et l’admire. 

Une telle fierté méritoit un empire; 

Et j’aurois en sa place eu même aversion 
De me voir attachée au char de Scipion. 
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* La pompe dun courroux qui semble moins mourir que triom- 
pher! Ou voit as*r2 que c’est là de l'enflure dépourvue du mot 
propre, et qu'un courroux n'eut pas pompeux. Eryxc rc'pond avec 
uoblesse et avec convenance. Il eut été à désirer que la pièce finit 
par ce discours d’Kryxe, ou que Kelius eut mieux parle; car qu'im- 
porte. qu’on aille voir Scipion et Massinissc 5 ( V. ) 
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■ 08 * SOPHONISBE. 

* I/» fortune jalouse et l’amour infidèle . 

Ne lui laissoient ici que son grand cœur pour die : 

U a pris le dessus de toutes les rigueurs, 

Et son dernier soupir fait honte à ses vainqueurs. 

LÆLIUS. 

Je dirai plus, madame, en dépit de sa haine, 

Une telle fierté devoit naître romaine. 

Mais allons consoler un prince généreux, 

Que sa seule imprudence a rendu malheureux. 

Allons voir Scipion , allons voir Massinisse ; 

Souffrez qu en sa faveur le temps vous adoucisse ; 

Et préparez votre ame à le moins dédaigner. 

Lorsque vous aurez vu comme il saura régner. 

ÉRYXE. 

En 1 état où je suis, je fais ce qu’on m’ordonne. 

Mais ue disposez point, seigneur, de ma personne ; 

Et si de ce héros les désirs inconstants... 

LÆLIUS. 

Madame, encore un coup, laissons-en faire au temps 1 . 

1 Madame , encore nn coup, Uisionwn faire au temps . 
n'est pas One fin heureuse. Les meilleures sont celles qui laissent 
dans l'ame du spectateur quelque idée sublime , quelque maxime 
vertueuse et importante, convenable au sujet : mais tuus les sujets 
n'en pas susceptibles. 

Ou n’a point remarqué tous les défauts dans les détails, que le 
lecteur remarque assez. La pièce en est pleine. Elle est très froide, 
très mal conçue, et très mal écrite. (V.) 

V ultaire n’en a que trop remarqué ; et lui-méme, ayant fait une 
Sophonisbe qui ne réussit pas , aurait dû s’abstenir, sur-tout en par- 
lant de la Sophonisbe de Corneille, de ces expressions dédaigneuses 
auxquelles il revient toujours: galimatias absurde, galimatias 
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ACTE V, SCÈNE VH. 109 

hérissé de solécismes. Voilà les fleurs qu’il se plaît à répandre sur la 
cendre d'un grand homme. Il est vrai qu’il répète souvent qu'on 
doit pardonner bien des fautes à l'auteur de Cinna ; mais qu’auroit- 
il dit d'un critique qui, après avoir épuisé tous les traits du ridicule 
sur tes (iuèbreSy sur les Pélopides f en un mot, sur ses dernières 
pièces, si inférieures à ses belles tragédies, se seroit contenté de 
dire froidement qu’on devoit beaucoup d’indulgence à l'auteur de 
Mérope? (P.) 
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FIN. 
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AU LECTEUR. 



Si mes amis ne me trompent, cette pièce égale 
ou passe la meilleure des miennes(i). Quantité de 
suffrages illustres et solides se sont déclarés pour 
elle; et, si j’ose y mêler le mien, je vous dirai 

que vous y trouverez quelque justesse dans la 

• • 

% 

V II ne faut guère en croire sur un ouvrage ni l'auteur 111 ses 
amis, encore moins les critiques précipitées qu'on en fait dans la 
nouveauté. En vain Corneille dit que cette pièce égale ou passe 
la meilleure des siennes; en vain Fontcnelle fait l'éloge d'Othon: 
le temps seul est juge souverain; il a banni cette pièce du théâtre. 
Il y en a sans doute une raison qu’il faut chercher ; je n’en connois 
point de meilleure que l’exemple de Britannicus. Le temps nous 
a appris que quand on veut mettre la politique sur le théâtre, il 
faut la traiter comme Racine, y jeter de grands intérêts, des pas- 
sions vraies, et de grands mouvements d’éloquence; et que rien 
n’est plus nécessaire qu’un style pur, noble, coulant, et égal, 
qui se soutienne d’un bout de la pièce à l’autre : voilà tout ce 
qui manque à Olhon. (V.) - 
8 . 
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1 1 4 AU LECTEUR. 

• 

conduite, et un peu de bon sens dans le raison- 
nement. Quant aux vers, on n’en a point vu de 

moi que j’aie travaillés avec plus de soin. Le su- 
•* 

jet est tiré de Tacite, qui commence ses histoires 
par celle-ci; et je n’eu ai encore mis aucune sur 
le théâtre à qui j aie gardé plus de fidélité, et 
prêté plus d'invention. Les caractères de ceux 
que j’y fais parler y sont les mêmes que chez cet 
incomparable auteur, que j'ai traduit tant qu'il 
m’a été possible, .l'ai tâché de faire paraître le# 
vertus de mon héros en tout leur éclat, sans en 
dissimuler les vices, non plus que lui ; et je me 
suis contenté de les attribuer à une politique de 
cour, où, quand le souverain se plonge dans 
les débauches, et que sa faveur n’est qu’à ce prix , 
il y a presse à qui sera de la partie. J’y ai cou- * 
servé les événements, et pris la liberté de chan- 
ger la manière dont ils arrivent, pour en «jeter 
tout le cfimc sur un méchant homme, qu’on 
soupçonna dès-lors d’avoir donné des ordres se- 
crets pour la mort de Vinius, tant leur inimitié * 
étoit forte et déclarée! Othon avoit promis à ce 
cousnj d’épouser sa fille , s’il le pouvoit faire 





Digitized by Google 




choisir à Galba pour successeur; et Comme il 
se vit empereur sans son ministère, il se crut 

dégagé de cette promesse, et ne l’épousa point. 

* 

Je n’ai pas voulu aller plus loin que l'bistoirc; 
et je puis dire qu’on n’a point encore vu de 
pièce où il se propose tant de mariages pour 
n’en .conclure aucun. Ge sont intrigues de ca- 
binet qui se détruisent les unes les autres. J en 
dirai davantage quand mes libraires joindront 
celle-ci aux recueils qu’ils ont faits de celles de 
ma façon qui l'ont précédée. 
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ACTEURS. 

» « 

GALBA, empereur île Rome. 

VINIUS, consul. * v 

OTHON, sénateur romain, amant de Plautine. 

LACUS, préfet du prétoire. 

CAMILLE, nièce de Galba. 

PLAUTINE, fille de Vinius, amante dOthon. 

M A IIT I AN , affranchi de Galba. 

ALBIN, ami d'Othon. 

ALBIANE, sœur d’ Albin, et dame d honneur de 
Camille. 

FLAVIE, amie de Plautine. 

ATTICUS, | so j<j ats romains. 

RUTILE, 



La scène est h Rome, dans le palais impérial. % 
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ACTE PREMIER. 
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SCENE I'. 

• OTHON , ALBIN. 

fi x 1 ^ Àk'~ ,,ijÂ y*. . 

ALBIN. 

Votre amitié, seigneur, me rendra téméraire : 

J en abuse, et je sais que je vais vous déplaire, 

Que vous condamnerez ma curiosité ; 

Mais je croirois vous faire une infidélité, 

Si je vous cachois rien de ce que j’entends dire 
Ile votre amour nouveau sous ce nouvel empire. 

On s’étonne de voir qu’un lionune tel qu'Othon, 
Othon, dont les hauts faits soutiennent le grand nom, 
Daigne d’un Vinius se réduire à la fille, 

S'attache à ce consul, qui ravage, qui pille, 

Qui peut tout, je l’avoue, auprès de l’empereur, 

Mais dont tout le pouvoir ne sert qu'à faire horreur, 

* Il y a peu de pièces qui commencent plus heureusement que 
celle-ci; je crois même que, de toutes les expositions, celle d Othon 
peut passer pour la plus helle; et je ne connois que I exposition 
de Dajazct qui lui soit supérieure. (V.) ^ 
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i.8 . OÏHON. * ? 

*Kt détruit d'autant plus, que plus on le voit croître. 
Ce que l’on doit d'amour aux vertus de son maître. 

‘ othon. « 

Ceux qu’on voit s’étonner de ce nouvel amour 
N'ont jamais bien conçu ce que c’est que la cour. 

Un homme tel que moi jamais ne s’en détache ; 

Il n’est point de retraite ou d’ombre qui le cache; 
Et, si du souverain la faveur n'est pour lui, 

U faut, ou qu’il périsse, ou qu’il prenne un appui. 

Quand le monarque agit par sa propre conduite, 
Mes pareils sans péril se rangent à sa suite ; 

Le mérite et le sang nous y font discerner : 

Mais quand le potentat se laisse gouverner, 
fit que de son pouvoir les grands dépositaires 
N’ont pour raison d'état (pie leurs propres affaires ', 
Ces lâches ennemis de tous les gens de cœur 
Cherchent à nous pousser avec toute rigueur, 

A moins que notre adroite et prompte servitude 
Nous dérobe aux fureurs de leur inquiétude. 

Sitôt que de Galba le sénat eut fait choix, 

Dans mon gouvernement j’en établis les lois, 

Et je fus le premier qu’on vit au nouveau prince 
Donner toute une armée et toute une province : 
Ainsi je me comptois de ses premiers suivants. 

Mais déjà Vinius avoit pris les devants ; 

Martian l’affranchi , dont tu vois les pillages, 

Avoit avec Lacus fermé tous les passages ; 

On n’approchoit de lui que sous-leur bon plaisir. 

tr 

‘ Variante. Nom pour raisons d elai tyir leurs propres affaires. 
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ACTE I, SCÈNE I. ■ 1 9 

J'eus donc pour m'y produire un des trois à choisir.. 
Je les voyois tous trois se hâter sous un maître 1 
Qui, chargé d’un long âge, a peu de temps à l'être, 

Et tous trois à l’envi s'empresser ardemment 
A qtii dévoreroit ce règne d’un moment. 

1 Je les voyois ions trois se hilrr tous no nuûlre. 

Avec quelle force Corneille nous peint lès trois favoris (lu vieux 
Galba! Ses expressions «ont encore plus fortes que relies ne Tacite : 
Srfvorum nui nus a vida s , et ta tiquant apxul senem festinantes. Quel 
autre «voit dit av.inC -Corneille : dévorer un règne! (L. Racine.) 

Dévorer un règne! Quelle effrayante énergie d'expression! et 
cependant elle est claire, juste, et naturelle : c’est le sublime. 

(La H.) 

Cornèille n’a jamais fait quatre vers plus forts , plus pleins , 
plus sublimes; et c’est en partie ce «pii justifie la liberté que je 
prends de préférer cette exposition à celles de toutes ses autres 
pièces. A la vérité, il y a quelques vers familiers et négligés dans 
cette première scène, quelques expressions vicieuses, comme, Le 
mérite et le sang font un éclat en vous ! on ne dit point faite un 
éclat dans quelqu'un. 

A qui dévorcroû ce règne d'un moment. 

La beauté de ce vers consiste dans cette métaphore rapide du 
mot dévorer; tout autre tenue eût été faible : c’est Ip un de ces mot-, 
que Despréaux appelait trouvés. Racine est plein de ces expressions 
dont il a enrichi la langue. Mais qu’arrive-t-il ? bientôt ers termes 
neufs et originaux, employés par les écrivains les plus médiocres, 
perdent le premier éclat qui les distinguait ; iLs deviennent familiers : 
alors les hommes de génie sont obliges de chercher d'antres expres- 
sions, qui souvent ne sont pas si peureuses; c’est ce qui profitait le 
style forcé et sauvage dont nous sommes inondés. Il en est à-peu- 
près comme des modes : on invente pour une princesse une parure 
nouvelle, toutes les femmes l’adoptent; on v«mt ensuite rem béni, 
et on invente du bizarre plutôt que «le l'agréable. (V.) 

Voilà, de l’aven de Voltaire, quatre vers sublimes; et vérifa- 
• hlcmrnt nous n’en COliuotssdty* pas de pins beaux. Gepi -ndaiit que 
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lao OTHON. 

J'eus horreur des appuis qui restoient seuls à prendre. 
J'espérai quelque temps de m’en pouvoir défendre ; 
Mais quand Nympliidius dans Home assassiné 
Fit place au favori qui l’a Voit condamné, _• • 

Que Lacus par sa mort fut préfet du prétoire, * 

Que pour couronnement d’une action si noire « 

Les mêmes assassins furent encor percer 
Vairon* Turpilian, Capiton, et Maecr, . 

Je vis qu’il étoit temps de prendre mes mesures , - 
Qu’on perdoit de Néron toutes les créatures, 

Et que, demeuré seul de toute cette cour, 

A moins d’un protecteur j’aurois bientôt mon tour. 

Je choisis Yinius dans cette défiance ; 

Pour plus de sûreté j’en cherchai l'alliance. 

Les autres n'ont ni sœur ni fille à me donner; 

Et d’eux sans ce grand nœud tout est à soupçonner. 

ALBIN. 

Vos vœux furent reçus? 



est le peintre qui eut fait un tableau de eette métaphore si hardie? 
comment représenter trois courtisans avides qui s’empressent a dé- 
vorer un règne d'un moment? Ce seul exemple auroit dû faire abju- 
rer à Voltaire son système antipoétique sur la justesse des méta- 
phores. Toutes celles dont Racine abonde plus qu’aucun de nos 
poètes, ont la même hardiesse : ce sont, comme dans la tragédie ^ 
de Bérénice y des yeux armés de tous leurs charmes qui viendront 
accabler Titus de leurs larmes. Voltaire, s’il eut trouvé ces expres- 
sions dans Corneille, eût demandé sans doute comment des yeux 
pouvoient accabler avec dés larmes; et, convaincu que ni la toile 
ni le burin ne pouvoient exprimer de pareilles images, il n’eût pas 
balancé à les proscrire. En vérité , plus nous y réfléchissons, plu.-» 
nous sommes étonnés que Voltaire poète, et grand poète, ait nu 
se familiariser avec des opinions si étranges. (P.) 
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ACTE I, SCÈNE I 

OTHON. 

* Oui ; déjà 11) y menée 

Auroit avec Plautine uni ma destinée. 

Si ces rivaux d’état n’cn savoient divertir 
Un maître qui ans eux n'ose rien consentir. 

ALBIN. 

Ainsi tout votre amour n'est qu’une politique? 

Et le cœur ne sent point ce que la bouche explique? 

OTHON. 4 ’ 

’U ne le sentit pas. Albin, du premier jour; > 

Mais cette politique est devenue amour : 

Tout m’en plaît, tout m’en charme, et mespremiers scrupule^ 
Près d’un si cher objet passent pour ridicules. 

Vinius est consul , Vinius est puissant ; * 

Il a de la naissance ; et, s'il est agissant, 

S’il suit des Favoris la pente trop commune, ' * 

Plautine hait en lui ces soins de sa fortune : 

Son cœur est noble et grand. 

e 

ALBIN. 

Quoi qu’elle ait de vertu , 

Vous devriez dans l’ame être un peu combattu. 

La nièce de Galba pour dot aura l’empire. 

Et vaut bien que pour elle à ce prix on soupire : 

Son oncle doit bientôt lui choisir un époux. 

Le mérite et le sang font un éclat en vous , 

Qui pour v joindre encor celui du diadème... 

OTHON. . 

Quand mon cœur se pourroit soustraire à ce que j aime, 

Et que pour moi Camille auroit tant de bonté 
Que je dusse espérer de m’en voir écouté , 
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: m O’ÇHON. 

Si, comme lu le dis, sa main doit foire un maître, 

• Aucun de nos tyrans n’est encor las de l'étrc; 

Et ce seroit tous trois les attirer sur moi, 

\ Qu’aspirer sans leur ordre à recevoir sa foi. 

Sur-tout de Vinius le sensible courage “• 1 

«Fetoit tout pour me perdre après un tel outrage, 

Et se vengeroit même à la foce des dieux >, 

» J ’avois sur Camille osé tourner les veux. 

? A I. B I N . 

l'ensez-y toutefois: ma soeur est auprès d’elle; 

Je puis vous y servir, l’occasion est belle; 

Tout autre amant que vous s’en laisserait charmer; 
Et je vous dirais plus, si vous osiez l’aitner. 

otiion. , 

Forte à d’autres qu’à moi cette amorce inutile; 

Mon coeur, tout à l’Iautiue, est fermé pour C;unille. 
Iat beauté de l’objet, la honte de changer, 

Le succès incertain, l infoillible danger, 

Tout fait à tes projets d’invincibles obstacles! 

AI.BIN. ' 

Seigneur, en moins de rien il se fait des miracles 2 : 

- r 

* A la face des dieux est ce qu’on appelle une cheville; il ne s’agit 
point ici «le dieux et d’auteU. Ces malheureux hémistiches, qui ne 
disent rien, parcequ’ils semblent en trop dire, n’ont été que trop 
souvent imités, (V.) 

1 Seigneur, en moins de rien il te fait des miracles, 
est un vers comique ; mais ce s petits défauts, (pli rendroient une 
mauvaise scène encore plus mauvaise, n’empêchent pas que celle-ci 
ne soit claire, vigoureuse, attachante ; trois mérites très rares dans 
les expositions. • 

Culte première scène d’Othnn prouve que Corneille avait encore 
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ACTÇ .-I, SCÈNE' I. 12.3 

A ces deux grands rivaux peut-être il seront doux 
11 oter à Vinius un gendre tel cjue vous; 

Et si l’un par bonheur à Galba vous propose... 

Ge n’est pas qu’après tout j’en sache aucune chose ; 
Je leur suis trop suspect pour s’en ouvrir à mot : 
Mais, si je vous puis dire enfin ce que j'en croi, 

Je vous proposerais , si j'étois eu leur place, 
or bon. 

Aucun d’eux ne fera ce que tu veux qu’il tasse; 

Et s’ils peuvent jamais trouver quelque douceur 
A faire que Galba choisisse un successeur, 

Us voudront par ce choix se mettre en assurance, 

Et n’en proposeront que de leur dépendance. 

Je sais... Mais Vinius que j’aperçois venir.... 
Laissez-nous seuls. Albin ; je veux l’entretenir. 
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beaucoup de génie. Je croit» qu’il ne lui a manqué que d’être sé- 
vère pour lui-raéme et d’avoir des amis sévères. Un homme capable 
de faire une telle scène pouvait assurément faire encore de bonnes 
pièces. C’est un très grand malheur, il faut le redire, que personne 
ne l’avertit qu’il choisissait mal ses sujets, que ces dissertations 
politiques r/étaient pas propres au théâtre, qu’il fallait parler au 
conur, observer les règles de la langue, s’exprimer avec clarté et avec 
élégance, ne jamais rien dire de trop, préférer le sentiment au rai- 
sonnement : il le pouvait; il ne Ta fait dans aucune de ses dernières 
pièces. Elles donnent de grands regrets. (V.) 

• 



♦ 




* 



* 



* 









1 



» 

* * 



• 1F 
p 






\ c 



Digitized by Google 







y ’ 



♦ 

. >* 



Ia 4 



OTHON. 






SCENE 11'. 

VINIUS, OTHON. 
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• VIN1ÜS. , 

Je crois que vous m’aimez , seigneur, et que ma fille 
Vous hait prendre intérêt en toute la famille. 

1 La pièce commence à faiblir dèa cette seconde «cène. On voit 
trop que la tragédie ne «era qu’une intrigue de cour, une cabale 
pour donner un successeur à Galba. (Test là de quoi fournir une 
4 douzaine de lignes à uu historien, et quelques pages à des écri- 
vains d'anecdotes ; niais ce n’est pas là un sujet de tragédie. Othon 
est beaucoup moins théâtral que Sophonisbe , et bien moins heu- 
«reux encore que Scrtorius. Agésilas , qui suit, est moins théâtral 
encore qu’Ot/ton. Le succès est presque toujours dans le sujet; ce 
qui le prouve, c’est que Théodore , Sophonishe , la Toison JOr, 
Pertharitc, Othon , Agésilas , Suréna y P u le hé rie } Bérénice f Attila , 
pièces que le public a proscrites, sont écrites à-peu-près du même * 
style que Rodognne , dont on revoit le cinquième acte et quelques 
autres morceaux avec tant de plaisir. Ce sont quelquefois les 
mêmes beautés, et toujours les mêmes défauts dans l'élocution. 
Par-tout vous trouverez des pensées fortes et des idées alambi- 
quées, de la hauteur et de la familiarité, de l’amour mêlé de po- 
litique, quelques vers heureux et beaucoup de mal faits, des 
raisonnements, des contestations, des bravades. Il est impossible 
de »y* pas reconnaître la même main. D'où peut donc venir la dif- 
férence du succès, si ce n’est du fond même «lu dessin? Les dé-* 
fauts de style, qui ne se remarquent pas dans le beui spectacle 
du cinquième acte de Rodogune , se font sentir quantFlc sujet ne 
les couvre pas, quand l’esprit du spectateur refroidi a la liberté 
d’examiner la diction, l’inconvenance, l’irrégularité des phrases, 
les solécismes. Je sais bien qil’OEdipe était un très beau sujet ; 
mais ce n'est pas le sujet de Sophocle que Corneille a traité ^e’est 
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ACTE I, SCÈNE II. 

Il en faut une preuve, et non pas seulement 
Qui consiste aux devoirs dont s’empresse un amant; 

Il la faut plus solide, il la faut d'un grand homme. 

D’un cœur digne en effet de commander à Rome. 

Il ne faut plus laimer. 

OTHON. 

•* t 

Quoi! pour preuve d’amour... 
VIN IBS. 

U faut faire encor plus, seigneur, en ce grand jour ; 

Il faut aimer ailleurs. 

OTÜON. 

Ah ! que m’osez- vous dire? 

VI N ic s. 

Je sais qu’à son hymen tout votre cœur aspire ; 

Mais elle , et vous , et moi , nous allons tous périr ; 

Et votre change seul nous peut tous secourir. 

Vous me devez, seigneur, peut-être quelque chose t 
Sans moi, sans mon crédit qu’à leurs desseins j’oppose, 
Lacus et Martian vous auraient peu souffert; 

l’amour de Thésée et de Dire*? mélé avec la fable d’Œdipe; c’est 
une froide politique jointe à un froid amour qui rend tant de pièces 
insipides. 

Une fille qui fait prendre intérêt en toute la famille ; des devoirs 
dont s'empresse un amant ; Galba qui refuse son ordre à l'effet de 
nos vaux; de l'air dont nous nous regardons ; une trérité qu’on voit 
trop manifeste; du tumulte excité ; Vitellius qui arrive avec sa force 
unie ; ce qu’il a de vieux corps ; de qui se l'immola ; ramener les, 
esprits par un jeune empereur; il a remis exprès h tantôt d'en ré- 
soudre; il ira du côté de Lacus; ces grands jaloux; un œil bas; une 
princesse qui s’est mise à sourire; tout cela est, à la vérité, très 
défectueux. Le fond du discours de Vinms est raisonnable; mais 
ce n’est pas assez. (V*) 
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ia£ OTHON. 

Il faut à voue tour rompre un coup qui me perd, 

' Et qui, si votre cœur ne s'arrache à l'iautine. 

Vous enveloppera tous deux en ma ruine. 

OTHON. 

■ Dans le plus doux espoir de mes vœux acceptés. 
M’ordonner que je change! et vous-même! 

VINllIS. 

* Ecoutez. 

L'honneur que nous feroit votre illustre hyménée ( 
Des deux que j’ai nommés tient l ame si gênée. 

Que jusqu'ici Galba, qu’ils obsèdent tous deux, 

"* A refuse son ordre à l’effet de nos vœux. 

L’obstacle qu’ils y font vous peut montrer sans peine 
Quelle est pour vous et moi leur envie et leur haine ; 
Et qu’aujourd’bui, de l’air dont nous nous regardons, 
Ils nous perdront bientôt si nous ne les perdons. 

C’est une vérité qu’on voit trop manifeste ; 

Et sur ce fondement, seigneur, je passe au reste. 

Galba, vieil et cassé, qui se voit sans enfants. 

Croit qu'on méprise en lui la faiblesse des ans, 

• Et qu’on ne peut aimer à servir sous un maître 
’ Qui n'aura pas loisir de le bien rcconnoitre '. 

U voit de toutes parts du tumulte excité: 

Le soldat, en Syrie est presque révolté ; * 

Vitellius avance avec la fofee unie 

Des troupes de la Gaule et de la Germanie ; 

Ce qu’il a de vieux corps le souffre avec ennui ; 

Tous les prétoriens murmurent contre lui. 



Va». Qui n ant it pas le tf*iup* de le bien jeconooiire. 
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ACTE 1, SCÈNE 11. 137 ■» 

De leur Nymphidius l'indigne sacrifice 
l)e qui se l'immola leur demande justice : 

Il le sait, et prétend par un jeune empereur 
Ramener les esprits, et calmer leur fureur. 

Il espère un pouvoir ferme, plein , et tranquille. 

S’il nomme pour César un époux de Camille ; , 

Mais il balance encor sur ce choix d'un époux , 

Et je ne puis, seigneur, m'assurer que sur vous. . 

J'ai donc pour ce grand choix vanté votre courage , 

Et Lacas à Pison a donné son suffrage. 

Martian n’a parlé qu'en termes ambigus , 

Mais sans doute il ira du côté de Locus , 

Et l'unique remède est de gagner Cami Ile : 

Si sa voix est pour nous, la leur est inutile. 

Nous serons pareil nombre, et dans l égalité,. 

Galba pour cette nièce aura de la bonté. 

Il a remis exprès à tantôt d’en résoudre. 

De nos tètes sur eux détournez cette foudre; 

Je vous le dis encor, contre ces grands jaloux ^ 

Je ne me puis, seigneur, assurer que sur vous. 

De votre premier choix quoi que je doive attendre, 

Je vous airtie ençor mieux pour maître que pour gendre ; 
Et je ne vois pour nous qu’un naufrage certain. 

S’il nous faut recevoir un prince de leur main. 

OTnON. 

Ah ! seigneur, sur ce point c’est trop de confiance ; 

C'est vous tenir trop sûr de mon obéissance. 

Je ne prends plus de lois que de ma passion ; 

Plautine est l’objet seul de mon ambition ; 

Et, si votre amitié 111e veut détacher d’elle. 
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128 OTHON. 

La haine de Lacus me seroit moins cruelle. 

Que m'importe, après tout, si tel est mon malheur. 

De mourir par son ordre, ou mourir de douleur? 

, vin ms. 

Seigneur, un grand courage, à quelque point qu'il aime. 
Sait toujours au besoin se posséder soi-même. 

Poppée avoit pour vous du moins autant d’appas ; 

Et quand on vous i’ôta vous n'en mourûtes pas.. 

OTHON. 

Son, seigneur ; mais Poppée étoit une infidèle. 

Qui n’en vouloit qu’au trône , et qui in'aimoit moins qu elle 
Ce peu qu’elle eut d'amour ne fit du lit d’Othon 
Qu’un degré pour monter à celui de Séron ; 

Elle ne m’épousa qu’afin de s’v produire. 

D’y ménager sa place au hasard de me nuire : 

Aussi j’en fus banni sous un titre d’honneur ; 

Et pour ne me plus voir on me fit gouverneur. 

Mais j’adore Plaiitine, et je régne eu son ame : 

Soup ordonner d’éteindre une si belle flamme, 

C’est... je n’ose le dire. Il est d'autres llomains ', 

’ U est d'autres Romain*, 

Seigneur, qui sauront mieux appuyer vos desseins.... 

F.tqui seront ravis de vous devoir l'empire.... , 

Sans Plauline . 

L'amour m'est un poison, le bonheur m'assassine...^ 

Les douceurs du pouvoir souverain 

Me sont d'affreux tourments, s’il m'en coûte sa main.... 

Vous voulez que je règne , et je ne sais qu'aimer. ■»■ 

Je ne remarquerai pas ces étranges vers dans cette scène; ils sont 
en partie le sujet de la pièce. Othon est amoureux : car, quoi qu’on 
en dise, encore une fois, il n’y a aucun des héros de Corneille qui 
ne le soit; mais il est amoureux froidement. Il n’a d’abord demandé 




ACTE I, SCÈNE II. ia 9 

Seigneur, qui sauront mieux appuyer vos desseins ; 

Il en est dont le cœur pour Camille soupire , 

Et qui seront ravis de vous devoir l’empire. 

vi Ni us. 

Je veux que cet espoir à d’autres soit permis ; 

Mais êtes-vous fort sûr qu'ils soient de nos amis? 
Savez-vous mieux que moi s’ils plairont à Camille? , 
OTIION. 

Et croyez-vous pour moi quelle soit plus facile, 

Pour moi,. que d’autres vœux... 

VINIUS. 

A ne vous rien celer. 

Sortant d’avec Galba, j’ai voulu lui parler ; 

J’ai voulu sur ce point pressentir sa pensée; 

J’en ai nommé plusieurs pour qui je l’ai pressée. 

A leurs noms, un grand froid, un front triste, un œil bas 
M’ont fait voir aussitôt qu’ils ne lui plaisoient pas : 

Au vôtre elle a rougi , puis s’est mise à sourire, 

la fille de Vinius que par politique ; il n’a pas de ces passions vio- 
lentes qui seules réussissent au théâtre, et qui seules font pardon- 
ner le refus d'un empire. Il a commencé par étaler la profondeur 
d’un courtisan habile; il parle à présent comme un jeune homme 
passionné et tendre. Il dément le caractère qu’il a fait paraître dans 
la première scène ; et le même homme qui se fera nommer empe- 
reur, et qui détrônera Galba, renonce ici à l’empire. Le spectateur 
ne croit guère à cet amour; il ne s’y intéresse pas. Un des meilleurs 
connaisseurs, en lisant Othon pour la première fois, dit à cette 
seconde scène : II est impossible que la pièce ne soit froide; et il ne 
se trompa point. En effet, ces craintes éloignées que montre Vinius 
de ce qui peut arriver un jour ne sont point uu assez grand ressort. 

Il faut craindre des périls présents et véritables dans la tragédie, 
sans quoi tout languit, tout ennuie. (V.) 




i3o OTHON. 

Et m’a soudain quitte sans me vouloir rien dire. 

C’est à vous, qui savez ce que c'est que d’aimer, 

A juger de son cœur ce qu’on doit présumer. 

OTIION. 

Je n’en veux rien juger, seigneur; et sans Plautinc 
L’amour m’est un poison , le bonheur m’assassine ; 

Et toutes les douceurs du pouvoir souverain 
Me sont d’affreux tourments, s’il m’en coûte sa main. 

V I N 1 U S. 

De tant de fermeté j’aurois l’ame ravie, 

Si cet excès d’amour nous assuroit la vie ; 

Mais il nous faut le trône, ou renoncer au jour; 

Et quand nous périrons, que servira l’amour? 

OTHON. 

A de vaines frayeurs un noir soupçon vous livre : 
Pison n’est point cruel et nous laissera vivre. 

, v i n i us. 

Il nous laissera vivre, et je vous ai nommé ! 

Si de nous voir dans Rome il n’est point alarmé, 

Nos communs ennemis, qui prendront sa conduite, 
En préviendront pour lui la dangereuse suite. 
Seigneur, quand pour l’empire on s’est vu désigner *, 
Il laut, quoi qu’il arrive, ou périr, ou régner. 

* Voilà dos vers digues d’être remarqués. Voltaire a rendu moins 
heureusement, dans la Henriade , une pensée à-peu-près semblable: 

Quiconque a pu forcer son monarque à le craindre, 

A tout à redouter, s’il ne veut tout enfreindre. 

Nous pourrions nous tromper, mais il nous semble qu’en parlant 
d un sujet, ou ne peut pas dire son monanjue , comme on diroil son 
maitre ou son souverain. (P.) 
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ACTE I, SCÈNE II. 

Le posthume Agrippa vécut peu sous Tibère ; 

Néron n’épargna point le sang de son beau-frère ; 

Et Pison vous perdra par la même raison , * 

Si vous ne vous hâtez de prévenir Pison. 

Il n'est point de milieu qu’en saine politique... 
OTHON. 

Et l’amour est la seule où tout mou cœur s’applique. 
Rien ne vous a servi , seigneur, de me nommer : 
Vous voulez que je régne , et je ne sais qu’aimer. 

Je pourrais savoir plus, si l’astre cjui domine 
Me vouloit faire un jour régner avec Plautine ; 

M ais dérober son ame à de si doux appas , 

Pour attacher sa vie à ce qu’on n’aime pas ! ’ 

V i N i u s. 

Eli bien, si cet amour a sur vous tant de force, ' 
Régnez : qui fait dos lois peut bien taire un divorce. 
Du trône on considère enfin ses vrais amis ; 

Et quand vous pourrez tout, tout vous sera permis. 

SCÈNE III . 



VIMES, OTHON, PLAUTINE. 

► PLAUTINE. 

Non pas, seigneur, non pas : quoi que le ciel in’enVoie, 

1 Ceue troisième scène justifie déjà ce qu'on doit prévoir, que ce 
n’est pan là une tragédie. Plautine écoutait à la porte, et elle vient 
interrompre son père pour dire, en vers durs et obscurs, qu’elle ne 
voudrait point un jour épouser son amant, si cet amant marié à 
une autre ne pouvait revenir à elle que par un divorce. Dion seule-* 

9 * 
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,3a OTHON. 

Je ne veux rien tenir d'une honteuse voie ; 

Et cette lâcheté qui me rendroit son cœur, 

Sentiroit le tyran, et non pas l’empereur. 

A votre sûreté, puisque le péril presse. 

J’immolerai ma flamme et toute ma tendresse ; 

Et je vaincrai l'horreur d’un si cruel devoir 1 
Pour conserver le jour à qui me l'a fait voir : 

Mais ce qu’à mes désirs je fais de violence 
Fuit les honteux appas d’une indigne espérance ; 

Et la vertu qui dompte et bannit mon amour 
Pi’en souffrira jamais qu'un vertueux retour. 

OTHON. 

Ah ! que cette vertu m'apprête un dur supplice , 
Seigneur ! et le moyen que je vous obéisse? 

Voyez; et, s’il se peut, pour voir tout mon tourment, 
Quittez vos yeux de père, et prenez-en d’amant 1 . 

VJN1US. 

L'estime de mon sang ne m’est pas interdite ; 

Je lui vois des attraits, je lui vois du mérite; 

ment c'est manquer à la bienséance , mais quel faible intérêt , quel 
froid sujet d'une scène, qu’une fille qui, sans être appelée, vient 
dire à son père * devant son amant, ce quelle ferait un jour, si ce? 
froid amant vouloit l'épouser en troisièmes noces ! Elle serait , en 
effet , la troisième femme d’Othon , qui l’épouserait après avoir ré- 
pudié Poppée et Camille. ( V. ) 

1 Vaincre C horreur iT un cruel devoir ; ce qun ses désirs elle fait 
de violence , pour fuir tes appas honteux d'une espérance indigne ; la 
vertu qui dompte et bannit f amour , et qui n'en souffre qu'un ver- 
tueux retour: ce sont là des expressions qui affaibliraient les plus 
beaux sentiments. (V.) 

* Ce vers ne prépare pas un intérêt tragique, et ce défaut revient 
souvent dans toutes ces dernières tragédies. ( V.) 
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Je crois qu elle en a même assez pour engager, 

Si quelqu’un nous perdoit, quelque autre à nous venger. 
Par-là nos euneinis la tiendront redoutable ; 

Et sa perte par-là devient inévitahle. 

Je vois de plus, seigneur, que je n’obtiendrai rien, 

Tant que votre œil blessé rencontrera le sien, 

Que le temps se va perdre en répliques frivoles ; 

Et pour les éviter j’achève en trois paroles. 

Si vous manquez le trône, il faut périr tous trois. 
Prévenez, attendez cet ordre à votre choix. 

Je me remets à vous de ce qui vous regarde ; 

Mais en ma fille et moi ma gloire se hasarde ; 

De ses jours et des miens je suis maître absolu ; 

Et j’en disposerai comme j’ai résolu. 

Je ne crains point la mort, mais je hais l'infamie 
D’en recevoir la loi d’une main ennemie ; 

Et je saurai verser tout mon sang en Romain, 

Si le choix que j’attends ne me retient la main. 

C’est dans une heure ou deux que Galba se déclare. 

Vous savez l’un et l’autre à quoi je me prépare, 
Résolvez-en ensemble. 

SCÈNE IV. 

OTHON, PjLAUTINE. 

* 

OTHON. * 

Arrêtez donc, seigneur; 

Et, s’il faut prévenir ce mortel déshortneur, 

Recevez-eu l’exemple, et jugez si la honte 1 ... 

1 Othon , qui vent se tuer ainsi au premier acte pour une crainte 




i :ï4 othon. 

PLAUTINE. 

Quoi ! seigneur, à mes yeux une fureur si prompte! 

Ce noble désespoir, si digne des Romains , 

Tant qu’ils ont du courage est toujours en leurs mains ; 
Et pour vous et pour moi, fut-il digne d’un temple, 

Il n’est pas encor temps de m’en donner l'exemple. 

Il faut vivre, et l'amour nous y doit obliger, 

imaginaire, et pour une maîtresse, excite plutôt le rire que la ter- 
reur : rien u’est jamais plus mal reçu au théâtre qu'un désespoir 
mal placé, et qu’on n'attendait pas d’un homme qui n’a d'abord 
parlé que de pol. tique. Ajoutons que cette scène entre Othon et 
Plautine est très faible. Je remarque que Plautiue conseille ici à 
Oihon précisément la même chose qu’Afalide à Bajazet : mais quelle 
différence de situation, de sentiments, et de style! Bajazet est réel- 
lement en danger de sa vie, et Othon ne court ici qu’un danger 
chimérique. Plautine est raisonneuse et froide : Atalidc est tou- 
chante, et a autant de délicatesse que d'amour. Enfin, ce qui est 
de la plus grande importance , les vers de Corneille ne valent rien , 
et ceux de Racine sont parfaits dans leur genre. Comparez, rien 
ne forme plus le goftt , comparez aux vers d'Atalide ces vers de 
Plautine .* 

Et n’atpirc qu’au bien d’aimer et d’être aimé.... 

Qu’tln tel épurement demande un graud courage ! 

F.i sc croit mal aimé, s’il n’en a l’assurance.... 

Et que de votre cœur vos yeux indépendants 
Triomphent, comme inoi , des troubles du dedans.... 
Conserves-moi toujours l’estime et l’amitié. 

C'est le style, c'est la diction qui fait tout dans les scènes où le 
spectateur est assez tranquille pour réfléchir sur les vers ; et encore 
est-il nécessaire de ne pnirit négliger la diction dans les situations 
les plus happantes du théâtre: en un mot, il faut toujours bien 
écrire. (V.) * 

Los deux premiers vers de la citation ne sont pas de Plautine, 
mais d’Othon ; il est vrai que ceux de Plautine ne sn^i pas meil- 
leurs. (P. ) 
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ACTE I, SCÈNE IV. *i 35 

I’our me sauver un père, et pour me protéger. 

Quand vous voyez ina vie à la votre attachée, 

Faut-il que malgré moi votre ame effarouchée 
Pour m'ouvrir le tombeau lutte votre trépas. 

Et m’avance un destin oit je ne consens pas? 

OTBOS. 

Quand il faut m’arracher tout cet amour de l’aine, 
Puis-je que dans mon sang en éteindre la flamme? 
Puis-je sans le trépas... 

PLAUTINE. 

Et vous ai-je ordonné 
D’éteindre tout l’amour que je vous ai donné? 

Si l’injuste rigueur de notre destinée 
Ne permet plus l’espoir d’un heureux hyménée, 

Il est un autre amour dont les vœux innocents 
S’élèvent au-dessus du commerce des sens '. 

Plus la flamme en est pure, et plus elle est durable ; 
Il rend de son objet le cœur inséparable ; 

Il a de vrais plaisirs dont sou cœur est charmé, 

Et n’aspire qu’au bien d’aimer et d’étre aimé. 

OTHON. 

% 

Qu’un tel épurement demande un grand courage ! 
Qu’il est même aux plus grands d'un difficile usage ! 
Madame, permettez que je die à mon tour 
Que tout ce que l’honneur peut souffrir à l'amour, 

* Encore des dissertations métaphysiques sur l'amour! quel mau- 
vais {joui ! C’était l’esprit du temps, dit-on ; mais il faut dire encore 
rpic la nation française est la seule qui ait eu cette malheureuse 
espèce d'esprit. Cela est bien pis que les concetti qu’on reprochait 
aux Italiens. (V.) 





1 36 OTHON. 

l’n amant le souhaite , il en veut l’espérance, 

Et se croit mal aimé s’il n’en a l’assurance. 

PL AU Tl N E. 

• 

Aimez-moi toutefois sans l’attendre de moi , 

Et ne m’enviez point l’honneur que j'en reçoi. 

Quelle gloire à Plautine , ô ciel ! de pouvoir dire 
Que le choix de son cœur fut digne de l’empire ; 

Qu’un héros destiné pour maître à l’univers 
Voulut borner ses vœux à vivre dans ses fers ; 

Et qu’à moins que d’un ordre absolu d’elle-même 
U aurOit renoncé pour elle au diadème ! 

OTHON. 

Ah! qu’il faut aimer peu pour faire son bonheur, 

Pour tirer vanité d’un si fatal honneur ! 

Si vous m’aimiez, madame, il vous serait sensible 
De voir qu’à d’autres vœux mon cœur jpt accessible ; 

Et la nécessité de le porter ailleurs 

Vous aurait fait déjà partager mes douleurs. 

Mais tout mon désespoir n’a rien qui vous alarme. 

Vous pouvez perdre Othon sans verser une larme. 

Vous en témoignez joie, et vous-même aspirez 
A tout l’excès des maux qui me sont préparés. 

PLAUTINE. 

Que votre aveuglement a pour moi d’injustice ! 

Pour épargner vos maux j’augmente mon supplice ; 

Je souffre, et c’est pour vous que j’ose m’imposer 
La gêne de souffrir, et de le déguiser. 

Tout ce que vous sentez , je le sens dans mon ame ; 

J'ai mêmes déplaisirs comme j’ai même flamme; 

J’ai même désespoir : mais je sais les cacher, * 
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Et paraître insensible afin de moins toucher. 

Faites à vos désirs pareille violence, 

Retenez-en l’éclat, sauvez-en l'apparence; I 
Au péril qui nous presse immolez le dehors, m 

Et pour vous faire aimer montrez d’autres transports. 
Je ne vous défends point une douleur muette, % 
Pourvu que votre Iront n’en soit point l'interprète. 

Et que de votre cœur vos yeux indépendants * y 

Triomphent comme moi des troubles du dedans. 
Suivez, pissez l’exemple, et portez à Camille 
Un visage content, un visage tranquille. 

Qui lui laisse accepter ce que vous offrirez, 

Et ne démente rien de ce que vous direz. 

OTIION. 

Hélas ! madame, hélas ! que pourrai-je lui dire? 

PLAl’TINE. 

Il y va de ma vie, il y va de l’empire ; 

Réglez-vous là-dessus. Le temps se perd, seigneur. 
Adieu : donnez la main, mais gardez-moi le cœur ; ” 

Ou , si c’est trop pour moi , donnez et l’un et l’autre , t 
Emportez mon amour, et retirez le vôtre : 

Mais, dans ce triste état si je vous fais pitié , 
Conservez-moi toujours l’estime et l'amitié ; 

Et n’oubliez jamais, quand vous serez le maître, 

Que c’est moi qui vous force et qui vous aide à l’être. 

OTHON, seul. 

Que ne m’est-il permis d'éviter par ma mort 
Les barbares rigueurs d’un si cruel effort ! 



1 
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SCÈNE I. 

PL A U T IN E, FLAVIE. 
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PL AU TI N E. 

Dis-moi donc, lorsque Othon s’est offert à Camille, 
A-t-il paru contraint? a-t-elle été facile? 

Son hommage auprès d’elle a-t-il eu plein effet? 
Comment l’a-t-elle pris, et comment l’a-t-il fait 1 ? 

' Racine a encore pris entièrement cette situation clans sa tragé- 
die de liajazet. Atalide a envoyé son amant à Itoxane; elle s’informe 
en tremblant du succès de cette entrevue qu’elle a ordonnée elle- 
même , et qui doit causer sa mort. La délicatesse de ses sentiments, 
les combats «le son cœur, ses crainte»., ses douleur», sont exprimés 
en vers si naturels, si aisés, si tendres, que ce» vraies beautés cliar- 
iricnt tous les lecteurs. 

Mais ici Corneille commence sa scène par «piatre vers «lont le 
ridirnle est si extrême, qu'on n’ose plus même les citerdans des 
ouvrages sérieux : Dis-moi donc , lorsque Othon , etc. 

Plautinc exprime les mêmes sentiments qu'Atalide : 

En regardant son change ainsi que «non ouvrage, etc. 

Atalide est dans des eirconstam*es absolument semblables : mais 
c’est précisément dans ces mêmes situations qu'on voit la prodi- 
gieuse différence qu'il y a entre le sentiment et le raisonnement, 
entre l'élégance et la dureté du style, entre cet art charmant qui 
développe avec uuc vérité si touchante tous les replis du cœur, et 
la vaine déclamation ou la sécheresse. (V.) 
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OTHON. i3<) 

FLAVIE. 

J'ai tout vu : mais enfin votre humeur curieuse 
A vous faire un supplice est trop ingénieuse. 

Quelque reste d'amour qui vous parle d'Othon, 
Madame, oublicz-cn, s’il se peut, jusqu’au nom. 

Vous vous êtes vaincue en faveur de sa gloire, 

Goûtez un plein triomphe après votre victoire : 

Le dangereux récit que vous me commandez 
Est un nouveau combat oii vous vous hasardez. 

Votre ame n’en est pas encor si détachée 

Qu’il puisse aimer ailleurs sans qu’elle en soit touchée. 

Prenez moins d’intérêt à l’y voir réussir, 

Et fuyez le chagrin de vous en éclaircir. 

PLAUTINE. 

Je le force moi-même à se montrer volage ; 

Et, regardant son change ainsi que mon ouvrage, 

J’y prends un intérêt qui n’a rien de jaloux : 

Qu’on l'accepte, qu’iL régne, et tout tn’en sera doux. 
FLAVIE. 

J’en doute ; et rarement une flamme si forte 
Souffre qu’à notre gré ses ardeurs... 

PLAUT1NK. 

Que t'importe ? 

Laisse-m’en le hasard; et, sans dissimuler, 

Dis de quelle manière il a su lui parler. 

FLAVIE. 

» 

N’imputez donc qu'à vous si votre ame inquiète 
En ressent malgré moi quelque gène secrète. 

* Othon à la princesse a fait un compliment ’, 

1 Toute cette tirade est entièrement du style de la comédie, niai» 
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i4o OTHON. 

. Plus en homme de cour qu'en véritable amant. 

Spn éloquence accorte, enchaînant avec grâce 
L’excuse du silence à celle de l’audace, 

En termes trop choisis accusoit le respect 
D’avoir tant retardé cet hommage suspect. 

Ses gestes concertés', ses regards de mesure 1 
N’y laisSoient aucun mot aller à l’aventure : 

On ne voyoit que pompe en tout ce qu’il peignoit; 
Jusque dans ses soupirs la justesse régnoit. 

Et suivoit pas à pas un effort de mémoire 
Qu’il étoitplus aisé d’admirer que de croire. 

Camille sembloit même assez de cet avis ; 

• » * 

Elle auroit mieux goûté des discours moins suivis ; 
Je l’ai vu dans ses yeux : mais cette défiance 
Avoit avec son cœur trop peu d’intelligence. 

De ses justes soupçons ses souhaits indignés 
Les ont tout aussitôt détruits ou dédaignés ; 

Elle a voulu tout croire ; et quelque retenue 
Qu’ait su garder l’amour dont elle est prévenue, 
On a vu, par ce peu qu’il laissoit échapper, 



’de la comédie froide et dénuée d’intérêt. L'amour qui est civilité 
dans Othon, et la civilité qui est amour dans Camille , est si éloigné 
de la tragédie, qu’on ne conçoit guère comment Corneille a pu y 
faire entrer de pareilles phrases et de pareilles idées. (V.) - 

* Qu*cst-cc que des regards de mesure, et la justesse qui règne 
dans des soupirs? et comment cette justesse de soupirs peut-elle suivre 
un effort de mémoire? Olhon a-t-il appris par cœur un long com- 
pliment? de tels vers ne seraient tolérables en aucun genre de poé- 
siê. Que veut dire madame de Sévigné quand elle dit : Racine n’ira 
pas loin ; pardonnons de mauvais vers h Corneille? Non , il ue faut 
pas pardonner des pensées fausses très mal exprimées : il faut être 
juste. (V.) 
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ACTE II, SCÈNE I. i.ji 

Qu’elle prenoit plaisir à se laisser tromper; 

Et que si quelquefois l'horreur de la contrainte 
Forçoil le triste Otlion à soupirer sans feinte, 

Soudain l'avidité de régner sur son coeur 
Imputoit à l'amour ces soupirs de douleur. 

PLALTINE. 

Et sa réponse enfin ? 

F L AV I E. 

* ■ • 

Elle a paru civile ; 

Mais la civilité n’est qu’amour eu Camille, 

Comme en Othon l’amour n’est que civilité. 

PLAltTINF.. 

Et n’a-t-elle rien dit de sa légèreté. 

Rien de la foi qu’il semble avoir si mal gardée? 

FL AVI F.. 

Elle a su rejeter cette fâcheuse idée, 

Et n'a pas témoigné qu'elle sut seulement 
Qu’on l'eût vu pour vos yeux soupirer un moment. 

Pl.AL’TINE. 

Mais qu’a-t-elle promis ? 

FI, AV I E. 

Que son devoir fidèle 

Suivroit ce que Galba voudroit ordonner d’elle; 

Et, de peur d’en trop dire et d’ouvrir trop son cœur. 
Elle l’a renvoyé soudain vers l’empereur. 

Il lui parle à présent. Qu’en dites-vous, madame, 

Et de cet entretien que souhaite votre amc? 
Voulez-vous qu’on l’accepte, ou qu’il n'obtienuc rien? 

PLAUTINE. 

Moi-même, à dire vrai, je ne le sais pas bien. 
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142 OTHON. 

Comme des deux côtés le coup inc sera rude, 
J’aimerois à jouir de cette inquiétude, 

Et tiendrois à boulieur le reste de mes jours 
De n’en sortir jamais, et de douter toujours. 

FLAVIE. 

Mais il faut se résoudre, et vouloir quelque chose. 

PLAUT1SE. 

Souffre sans m'alarmer que le ciel en dispose : 

Quand son ordre une fois en aura résolu, 

Il nous faudra vouloir ce qu’il aura voulu. 

Ma raison cependant cède Othon à l’empire : 

Il est de mon honneur de ne m’en pas dédire ; 

J£t, soit ce yrand souhait volontaire ou forcé , 

Il est beau d’achever comme on a commencé. 

Mais je vois Martian. 

SCÈNE II. 

MARTIAN, PLAUTINE, FLAVIE. 

PLAÜT1SE. 

Que venez-vous m’apprendre 1 ? 

1 Corneille, qu’on a voulu faire passer pour un poète qui dédai- 
(piait d’introduire l'amour sur la scène , était tellement accoutumé 
à faire parler d’amour ses héros , qu'il représente ici un vieux mi- 
nistre d'état comme amoureux de IMautine ; et cette IMautine lui 
répond par des injures. On peut, dans les mouvements violents 
d’une passion trahie, et dans l’excès du malheur, s’emporter en re- 
proches; mais IMautine n’a aucune raison de parler ainsi au pre- 
mier ministre de l’empereur qui la demande en mariage : ce trait 
est contre la bienséance et contre la raison. Ce qui est bieu plus 
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ACTE II, SCÈNE II. 1 43 

MARTI AN. 

Que Je votre seul choix l'empire va dépendre , 
Madame. 

PL AUTINE. 

Quoi ! Galba voudrait suivre mon choix? 

MARTIAN. 

Non : mais de son conseil nous ne sommes que trois : 
Et si pour votre Othon vous voulez mon suffrage, 

Je vous le viens offrir avec un humble hommage. 

PL AtJ Tl N K. 



Avec? 



MARTI AN. 

Avec des vœux sincères et soumis, 

Qui feront encor plus si l’espoir m'est permis. 
PLAtlTINE. 

Quels vœux, et quel espoir? 

MARTIAN. 

Cet important service. 

Qu’un si profond respect vous offre en sacrifice... 

PI.ALT1NK. 

Eh bien, il remplira mes désirs les plus doux ; 

Mais pour reconnoissance enfin que voulez-vous? 

MARTIAN. 

La gloire d’être aimé. 

extraordinaire , c’eût que Martian, à qui Plnutioe fait le plus san- 
glant outrage, en lui reprochant très mal-à-propos sa naissance, 
lui dise ensuite, Madame , encore un coup, souffrez que je vous 
aime. L’amour «le ce ministre , les réponses de Plautine, et tout ce 
dialogue, révoltent et refroidissent. Ce n’est là ni peindre les hom- 
mes comme iL sont, ni comme ils doivent être, ni les faire parler 
comme ils doivent parler. (V.) 
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1 44 OTHON. 

PLAUTINE. 

De qui ? „ 

MARTIAN. 

De vous , madame. 

PLAUTINE. 

De moi-même ? 

MARTIAN. 

De vous : j’ai des yeux; et mon ame... 

PLAUTINE. 

Votre ame, en me faisant cette civilité 
Devroit l’accompagner de plus de vérité. 

On n'a pas grande foi pour tant de déférence , 
Lorsqu’on voit que la suite a si peu d’apparence. 
L’offre sans doute est belle, et bien digne d’un pi ix; 
Mais en le choisissant vous vous êtes mépris. 

Si vous me conuoissiez vous feriez mieux paroître... 

MARTIAN. 

Hélas ! mon mal ne vient que de vous trop connoitre. 
Mais vous-même, après tout, ne vous connoissez pas , 
Quand vous croyez si peu l’effet de vos appas. 

Si vous daigniez savoir quel est votre mérite, 



* Une ame qui fait une civilité ; le mal qui vient h un tneux mi- 
nistre d'état (et c’est le mal d'arnour); et Plautiue qui répond à ce 
ministre quil na point changé dévisagé; et l’autre qui réplique 
quil a Coreille du grand maître / 

Que dire d'un tel dialogue ? On est obligé de faire un commen- 
taire : que ce commentaire au moins serve à faire connaître que 
son auteur rend justice ; il ne connaît aucune occasion où l’on doive 
déguiser la vérité. Plautiue montre de la hauteur; et si cette hauteur 
menait à quelque choie de tragique elle pourrait faire impression. 
Remarquons encore que de la hauteur n’est pas de la grandeur. (V.) 
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ACTE II, SCÈNE II. 1 4f» 

Vous no douteriez point de l'amour qu’il excite. 

Otboti lu en sert de preuve : il n'avoit rien aimé 
Depuis que de Poppée il s’éloit vu charmé; 

Bien que d’entre ses bras Néron l’eût enlevée, 

L'image dans son cœur s’en étoit conservée ; 

La mort même, la mort n’avoit pu l’en chasser : 

A vous seule étoit du ( honneur de l'effacer. 

Vous seule d’un coup d'œil emportâtes la gloire 
D’en taire évanouir la plus douce mémoire. 

Et d’avoir su réduire à de nouveaux souhaits 
Ce cœur impénétrable aux plus charmants objets. 

Et vous vous étonnez que pour vous je soupire ! 
PLAUTINK. 

« 

.le m’étonne bien plus que vous me l'osiez dire; 

.le m’étonne île voir qu’il ne vous souvient plus 
Que l’heureux Martian fut l’esclave Icélus, 

Qu'il a changé de nom sans changer de visage. 
MARTIAN. 

C’est ce crime du sort qui m’enfle le courage. 
Lorsqu’en dépit de lui je suis ce que je suis, 

( )n voit ce que je vaux , voyant ce que je puis. 

L’n pur hasard sans nous règle notre naissance; 

Mais comme le mérite est en notre puissance, 

La honte d’un destin qu’on vit mal assorti 
Fait d’autant plus d’honneur quand ou en est sorti. 
Quelque tache en mon sang que laissent mes ancêtres, 
Depuis que nos Romains ont accepté des maîtres, 

Ces maîtres ont toujours fait choix de mes pareils 
Pour les premiers emplois et les secrets couscils : 

Ils ont mis en nos mains la fortune publique ; 

8 - 10 
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Ils ont soumis la terre à notre politique ; 

Patrobe, Polycléte, et Narcisse, et Pallas, 

Ont déposé des rois , et donné des états. 

On nous élève au trône au sortir de nos chaînes ; 

Sous Claude 011 vit Félix le mari de trois reines : 

Et, quand l’amour en moi vous présente un époux , 
Vous me traitez d’esclave, et d'indigne de "vous ! 
Madame, en quelque rang que vous ayez pu naitre, 
C’est beaucoup que d’avoir l’oreille du grand maître. 
Vinius est consul , et Lacus est préfet ; 

Je ne suis l'un ni l'autre, et suis plus en effet ; 

Et de ces consulats , et de ces préfectures, 

Je puis quand il me plaît faire des créatures : 

Galba m’écoute enfin ; et c’est être aujourd’hui. 
Quoique sans ces grands noms , le premier d’après lui. 
PLAUT 1 NE. 

Pardonnez donc, seigneur, si je me suis méprise 1 : 
Mon orgueil dans vos fers n'a rien qui l’autorise. 

Je viens de me counoître , et me vois à mon tour 
Indigne des honneurs qui suivent votre amour. 

Avoir brisé ces fers foit un degré de gloire 
Au-dessus des consuls, des préfets du prétoire ; 

Et si de cet amour je n'ose être le prix , 

* Quoi qu’en dise Voltaire, cette hauteur ne déplaît pas, et l’on 
aime à voir humilier d'insolents parvenus , tels que Martial). Ceux 
qui ont été à portée d’observer parmi nous les valets grands sei- 
gneurs , qu'on nonimoit courtisans , les rcconnoitront sans peine à 
la bassesse des Martian et des Lacus, et verront que, malgré l’or- 
gueil de leur naissance, ils auraient pu fournir à Corneille les mo- 
dèles de ces vils personnages. L’avilissement où étoient lombes les 
Romains est d’ailleurs parfaitement peint dans cette scène. (P.) 
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Le respect m ou empêche, et non plus le mépris. 

On m'avoit «lit pourtant que souvent la nature 
Gardoil en vos pareils sa première teinture, 

Que ceux «le nos Césars qui les ont écoutés 

Ont tous souillé leurs noms par quelques lâchetés, 

Et que pour dérober l'empire à cette honte 
L'univers a besoin qu'un vrai héros y monte. 

C’est ce qui me faisoit y souhaiter Othon : » 

Mais à ce «jue j'apprends ce souhait n’est pas bon. 
Laissons-on faire aux «beux , et faites-vous justice ; 

D’un coeur vraiment romain dédaignez le caprice. 

Cent reines à I envi vous prendront pour époux ; 

Félix en eut bien trois, et vuloit moins que vous. 

MAIITIAtl. 

Madame, encore un coup, souffrez que je vous aime. 

Songez que dans ma maiu j'ai le pouvoir suprême, 

Qu’entre ( )thon et Pis on mon suffrage incertain , 

Suivant qu'il penchera, va faire un souverain. 

Je n'ai fait jusqu’ici qu'empêcher l'hymcnée 
Qui d'Othon avec vous eût joint la destinée : 

J’aurois pu hasarder quelque chose de plus ; 

Ne in'y contraignez, point à force de refus. 

Quand vous cédez. Othon, me souffrir en sa place. 

Peut-être ce sera faire plus d'une grâce : 

Car de vous voir à lui ne l'espérez jamais. 



-JV 
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SCÈNE III. 

PLAUTINE, LACUS, MARTI AN, FLAVIE. 

LACUS. 

Madame, enfin Galba s’accorde à vos souhaits ; 

Et j’ai tant fait sur lui, que, dès cette journée ', 

De vous avec Otlion il consent l’hyménée. 

PLAUTINE, 

Qu’en dites-vous, seigneur? Pourrez-vous bien souffrir 
Cet hymen que Lacus de sa part vient m’offrir? 

Le grand maître a parlé, voudrez-vous l’en dédire, 
Vous qu’on voit après lui le premier de l’empire? 
Dois-je ine ravaler jusques à cet époux? 

Ou dois-je par votre ordre aspirer jusqu a vous ? 

LACUS. 

Quel énigme 1 est-ce-cy, madame ? 

PLAUTINE. 

Sa grande ame 

Me fiiisoit tout-à-l’heure un présent de sa flamme ; 

Il m’assuroit qu’Othon jamais ne in’obtiendroit, 

Et disoit à demi qu’un refus nous pcrdroit. 

Vous in’osez cependant assurer du contraire ; 

* Tout ce qu’on peut remarquer c’est que j ai tant fait sur lui est 
un barbarisme et une expression basse ; que le qu’en dites-vous de 
Plauliue est une ironie comique; que sa grande aine qui fait un 
présentée sa flamme est très vicieux; qu'il fait bon s’expliquer est 
bourgeois, et que la scène est très froide, (V.) 

’ Enigme étoit alors des deux genres. 
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Et je ne sais pas bien quelle réponse y foire. 

CiOinme en de certains temps il foit bon s’expliquer, 
En d'autres il vaut mieux ne s’y point embarquer. 
Grands ministres d’état, accordez-vous ensemble. 

Et je pourrai vous dire après ce qui m’en semble. 

SCÈNE IV. 

LACUS, MARTI AN. 

, LACUS. 

Vous aimez donc Plautine, et c’est lii cette foi 
Qui contre Vinius vous attachoit à moi? 

MARTI AN. 

Si les yeux de Plautine ont pour moi quelque charme, 
Y trouvez-vous, seigneur, quelque sujet d’alarme? 

Le moment bien-heureux qui m’en feroit l’epoux 
ltéuniroit par moi Vinius avec vous. 

Par-là de nos trois coeurs l’amitié ressaisie, 

En déracineroit et haine et jalousie. 

Le pouvoir de tous trois, par tous trois affermi, 

Auroit pour nœud commun son gendre en votre aini ; 
Et quoi que contre vous il osât entreprendre... 

LACUS. 

Vous seriez mon ami, mais vous seriez son gendre ; 

Et c’est un foible appui des intérêts de cour 
Qu une vieille amitié contre un nouvel amour. 

Quoi que veuille exiger line femme adorée, 

La résistance est vaine ou de peu de durée ; 

Elle choisit Ses temps , et les choisit si bien , 
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i5o OTHON. , 

l^u'on se voit hors d'état de lui refuser rien. 

Vous-même êtes-vous sur que ce nœud la retienne 
D’ajouter, s’il le faut, votre perte à la mienne? 

Apprenez que des cœurs sépares à regret 
Trouvent de se rejoindre aisément le secret. 

Othon n’a pas pour elle éteint toutes scs flammes ; 

Il sait comme aux maris on arrache les femmes ; 

Cet art sur son exemple est commun aujourd’hui , 

Et son maître Néron l avoit appris de lui. 

Après tout , je me trompe , ou près de cette belle.. . 
MAHT1AN. 

J’espère en Yinius , si je n’espère eu elle ; 

Et l’offre pour Othon de lui donner ma voix 
Soudain en ma faveur emportera son choix. 

LAC U 3. f 

Quoi ! vous nous donneriez vous-même Othon pour maître? 

MA BT! AN. 

Et quel autre dans Rome est plus digne de l’être? 

I.ACUS. 

Ah ! pour en être digue, il l’est, et plus que tous; 

Mais aussi, pour tout dire, il en sait trop pour nous. 

Il sait trop ménager ses vertus et ses vices '. 

Il était sous Néron de toutes ses délices : 



‘ l,e portrait «t Othon est très beau dans cette scène. Il est per- 
ims a un auteur dramatique d'ajouter des traits aux caractères qu'il 
dépeint , et d aller plus loin que l'histoire. Tacite dit d’Othon , put- 
ritinm incuriosè , adolescentiam pétulante- egemt, gratin JVemti 
ivmulationc /liants... in provincial» spmc Icyalionb seposuil... co- 
miter administrata provincia. Son enfance fut paresseuse , sa jeu- 
nesse débauchée ; il plut à Néron en imitant scs vices et son luxe. 
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El lu Lusitanie a vu ce même Othon 
Gouverner en César, et juger en Caton. 

Tout favori dans Rome, et tout maître en province, 

De lâche courtisan il s'y montra grand prince; 

Et son amc ployante, attendant l’avenir, 

Sait faire également sa cour, et la tenir. 

Sous un tel souverain nous sommes peu de chose; 

Son soin jamais sur nous tout-à-fàit ne repose : 

Sa main seule départ ses libéralités ; 

Son choix seul distribue états et dignités. 

Du timon qu'il embrasse il se fait le seul guide, . 

Consulte et résout seul , écoute et seid décide ; 

Et, quoi que nos emplois puissent faire de bruit , 

Sitôt qu’il nous veut perdre, un coup d'œil nous détruit. • 
Voyez d’ailleurs Galba, quel pouvoir il nous laisse. 

En quel poste sous lui nous a mis sa faiblesse. 

Nos ordres règlent tout , nous donnons , retranchons ; 
Rien n’est exécuté dès que nous 1 empêchons : 

Comme par un de nous il faut que tout s obtienne, 

Nous voyons notre cour plus grosse que la sienne ; 

Et notre indépendance iroit an dernier point, 

Si l’heureux Vinius ne la partageait point : 

Notre unique chagrin est qu'il nous la dispute. 

L âge met cependant Galba près de sa chute ; 

S’étant exilé lui-même dans la Lusitanie, dont il était {jouvcriicur, 
il s’y comporta avec humanité. 

Cette scène serait intéressante si elle produisait de grands évène- 
ments. Les fautes sont, C amitié ressaisie de irais cœurs, que co nœud 
la retienne d'ajouter, ou près de cette belle, et quelques autres ex 
pressions qui ne sont ni assez nobles ni assez correctes. (V.) 
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